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Doaieiir JT HiLtFFÊ) fils de saînt Louîs^ au moment de mpu* 

dfWiaippe.^^^ sur le trône, semblait plutôt destiné à suivre 

son père dans la tombe* La fièvre contagieuse qui 

Pavait atteint^ et la vive affliction qu'il éprouvait, 

étendaient un voile funèbre sur le flambeau de siès 

jours; mais sa jeunesse (il avait alors vin^-cinq 

ans), la vue d'un ennemi féroce qui entourait son 

camp, le désir de sauver l'armée et de la ramener 

en France, enfin l'impression des derniers conseils 

que son père lui avait donnés pour lui retracer 

ses devoirs et pour raffermir son courage, le firent 

triompher de la nlaladie et de la douleur. 

Arrivée U était encoF6 en danger, lorsque son oncle, 

d'Anjou eu Charles d'Anjou, débarqua sur la côte d'Afrique 

Afnciaa. ^^^^ j^^ troupes qu'îl amenait de Sicile. Ce prince,^ 

impétueux dans tous ses sentimens, donna les signes 
du plus violent désespoir lorsqu'il vit étendu sur sa 
couche funèbre l'infortuné monarque qu'il avait si 
vivement pressé de commencer cette guerre fatale, 
et dont il espérait partager les triomphes. Il inonda 
son corps de larmes, et obtint qu'on lui donnerait 
le coeur et les entrailles du roi. Ils furent enterrés 
en Sicile, dans l'abbaye de Montréal près de Palerme. 
Philippe avait ordonné à Geo&oi de Beaulieu de 
porter en France les restes mortels )de saint Louis ; 
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mais Parmëe s'y opposa : elle aurait cm përir tout 
totiére s'il ne lui ëiait rien reste de ce hëros qui 
Pavait si souvent conduite à la victoire, et dont elle 
voulait venger la mort* Il semblait que l'ombre 
seule de ce grand homme, planant sur elle, pou- 
vait lui donner l'espérance de -vaincre encore lea 
Sarrasins* 

Comme Philippe , mine par la fièvre , ne conce^ ordUmMii. 
vait qu'un espoir peu certam de revoir sa patne , i, «.jonu 
il craignait d'exposer la France aux troubles insé^** *•• "***• 
parables d'une longue minorité; et, pour que son 
fils encore enfant (àt moins long-temps assujetti 
aux liens d'une régence, il changea par une ordon* 
nance l'époque de la majorité des rois , jusque-là 
fixée à vingt et un ans. Par cette ordonnance, léa 
monarques furent déclarés majeurs à quatorze ans. 

Bientôt il fallut s'arracher à la douleur et aux 
larmes pour combattre. Le roi, se trouvant trop 
faible encore pour monter à cheval, confia le com- 

mandement de l'armée à son oncle Charles. 

_ ... , 

Ce prince, dont le chagrin et la colère enflam^ Ticioiret 
maient le bouillant courage, fut puissamment a«- fûrut&l^ 
condé par l'ardeur d'une armée qui demandait à "•"»•• 
grands cris le signal du combat et de la vengeance. 
Les Français s'élancèrent tous rapidement sur les 
pas de Charles avec ime telle furie qu'au premier 
choc ils enfoncèrent les barbares, les mirent en 
feite et leur tuèrent cinq mille hommes (i). 

Cette victoire était glorieuse; mais la position 
des chrétiens n'en resta pas moins critique : lés 

. • . • ' • . 

(i) 1270. 
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Mumilmana recevaient chaque jour des renforts ^ et, 
décîdëa à éviter habilement dësormds toute bataille 
décisive, ils fatiguaient par des escarmouches con- 
tinuelles l'armée royal e, qui voyait chaque jour 
consumer ses forces par la disette, par la dialeur 
et par la contagion* 

Ainsi les Français étaient menacés d'une ruine 
totale j une ruse de Cbaîrles les sauva : marchant 
contre les Maures avec une moitié de l'armée, il 
feignit tout à coup de fuir devant eux. Les Sarra- 
sins, le croyant frappé de terreur, se rassemblent 
en masse, le poursuivent avec impétuosité , et tom* 
bent dans le piège qu'il leur avait tendu* 

Au moment oà ils ont tourné une colline, Charles 
fait volte-face; et, tandis qu'il renouvelle le com-^ 
bat, Philippe, qui avait recouvré ses forces et qui 
s'était posté derrière la hauteur avec l'élite de ses 
troupes, tombe à l'improviste sur le flanc des bar- 
bares, et y jette un a&eux désordre. En vain ils 
veulent résister à ces deux attaques; leur achar- 
nement ne fait que rendre leur défaite plus san- 
glante. De toutes parts ils sont enfoncés, massacrés. 
La plus grande partie périt sur le champ de ba« 
taille ; le reste, cherchant son salut dans la fuite, 
entraîna dans sa course le roi de Tunis , et fut pouiv 
suivi par les Français jusqu'au pied des montagnes* 

Tels furent les jeux funèbres qui signalèrent les 
obsèques du héros de la France et de la croix. Cette 
journée accrut la gloire militaire de Charles, et jus* 
tifia .le sumpm de Hardi que la postérité e donné 
au fils de saint Louis, surnom qu'aucun événement 
postérieur de son règne ne lui aurait mérité* 
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Ap^ cette victonre, tous les piiiiGM et seigtiewa 
qui se trouvaient dans le camp français, rendirent 
hommage à Philippe pour leurs fie£s« Les deux rois 
Tain^ueurs assiégèrent Tunis* Philippe étant de 
nouveau saâai par la fièvre, Charles écrivit en soi» 
nom aux régens de France pour confirmer leura 
pouvoirs j de plus, abusant de la confiance de son 
neveu, il <Kcdonna à ces régens de payer ses propres 
dettes en même temps que. celles de saint Louis* Le 
pieux monarque n'en avait point laissé j mais, par 
respect pour sa mémoire, la régence acquitta celles 
de Charles* 

Philippe , fatigué par tant de combats, épuisé par. rmu 
le chagrin, et ne poavant plus conserver d'espoir 
rai^omiable de ccoiquêtes, cessa de résister aux in^ 
tances des régens qui pressaient son retour au nom 
de la France* Ainsi, profitant du découragement 
dans lequel était tombé le roi de Tunis , il conclut 
avec le prince musulman une trêve de dix ans* 

Le roi sarrasin paya tous les firais de la croisade, 
et donna à Charles un tribut égal à celui que I^ 
prince finançais payait an pape* Les chrétiens cap- 
tifs furent délivrés, et une liberté illimitée de com-> 
meree fut accoi:dée par le monarque africain i tons 
les Francs, avec une exemption totale. de taxes* 

Après la signature du traité, les rois et l'armée 
remontèrent sur leurs vaisseaux, portant avec eux 
le corps de saint Louis. Edouard d'Angleterre arri* 
vait en ce moment avec ses troupes au secours déa 
croisés* Tous alors, partant pour la Sicile, firent 
âe tristes et derniers adieux à ce funeste et brûlant 
rivage , dont la courte et stérile conquête avait en-^ 
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hffé k l^oropa tant d'iUaâtres gaencm», et à la 
France la plna grand de set rotn* 

Il aemblait qoe le ciel eût rëaola de réunùr à eettt 
époque tons aea fléaux pour rendre la fin de «litte 
guerre ^lus dësastrenâe^ et pour mettre un terme 
à cette folie belliqueuse et fanatique. 
Dénitre Lorsquo la flotte dea croises eut perdu de Vue la 
d^t InAtét. tMTe afrin^ine , une liolente tempftte la dispersa* 
A peine échappée à la furie des Sarrasins, elle àé 
irit en proie à celle d^ Tents et des flots j presque 
tous les vaisseaux de Charles furent brisés; Plu-- 
sieurs s'engloutirent dans la mer, et quatre mille 
Français ou Siciliens périrent. 
Mort de Philippe arriva dans un port de Sicile , suivi d^un 
^rouk' P^^ nomln^ de bfttknens. Peu de jours après, la 
Navarre. ^^^ ffimeux TMbatit , roî de NavatTO et comte de 
Champagne, mourut des suites- de la maladie con- 
tagieuse qui avait fait tant de ravages dans Farmée; 
Mort ^ Isabelle d^Aragon^ femme du roi Philippe y était 
inbeul!' grosse ; die tomba' de cheval, et me surréeut à œtte 
chute .que peu de jours. 

lie vertueux Alphonse, frère de saint Louis et 
cemte de Poitiers, flit attaqué de la peste à Sienne, 
en Toscane, et 'termina une vie qu'il avait rendue 
glorieuse par de nombreux -exploits et de toochao-i 
tes vertus. Douze jours après, sa femme, Isabelle 
de Toulouse , le rejoignit dans le tombeau. 

Malgré tant de malheurs, et, pour ainsi dire, 
d'avertissemens célestes, Philippe et tous les princes 
et seigneurs qui se trotavâient aveclui^l Sicile ^ 
jurèrent solennellement qu'ib partiraient dans trois 
années pour la Palestine ; mais r<^inion des peuplea 
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était îtjiwgéoi fAi emidi^illda co.aertiiMi; èés ^^vm!- 
cea^ la gœrxe de Tilrâ fut kikraîère^es <voLnidea 

Acetblé de tQtitta les ^xeisles ^ù'il TiCiiait dMpvoo* Anirée 
Fer^.lem PhiUppe psœtit poor retoumer dasas «^ "^àp^lrr 
ÉbiUi floisence lui fit âja ScoiA aocueiL. Mikn lui 
oflBrit douze cbeyaux ricbement enkamtcbés. et là 
$B%oeiixi4 din Mikôais; leaisia doulétir atait éteint 
momeatanëment son : ambitièn j il teSaaa eea dteiav 
Sn&i il ttaiseraa Tltldio et arriva en Ftanqe^ peiv 
tant I0 deuU de t^iute 8Â £u:mlle (x). 4cn lie préam 
9 aux regard8:de6es peuples y dit Mézeray^ d'autres 
» trophées que des ceixiieUs tinatemant remplis et 
» des caisses vides. )> Il fit ion.etitrëejL Paris dans 
le vzn$âs de juin i37i# . .1. « 

SaiiSi avoir adopté les ûirmàBy lasilôiâ^ les edtë<* 
fliolites dea Égypfttipis^ de tout temps et par^tc^ty 
kto peiqples ont exerbë le daçdUt ipipibacripUiiIê tde 
juger les rois après leur mort : ils ne prùdonoent 
pwftt d^érrét j ntar$ lés seftfimeôs qu'ib font ëokter 
à.^ea tcislea^épQqiiai^ idi^ftaat lea jugetneni de la 
postérité* 
. Hors de Firaiv^ ebinnie en France 5 tontes les Hommages 



villes, tona les boiirga:, toas'les'viUagefl, tous les mewêdô 



liaoieatui;: qtti«e trtmvainit sur la roiite quâ suivait '*'''^ '^''''' 
lai o^ctège fan^e de saint JjOttis^xeodireiU; par de^ 
signea d'une véritable douleur et par fies laiwesi 
siiicèresy d^CMoorddes ei de -pma hommagea i e6 
monarque universellement chéri et regretté. 

Sea restes fiourent vàiérés rocwiune des rdiqués , 
et. la voix publique le ewonisa, poixr ainsi dire ^> 

(1) 1371. 
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aTQmt FÉg^i88»R<NBiefleBl6 «e «Mmlra presfae iiulK^ 
£és»aitB à une dl graade perte. La diseorde régnait 
dami le «aei^ë oollëgis : te Staint-^Siëge était vacant, 
et, malgré les exiiortaldons da roi Philippe, lea 
cardinaux* perdirent en dispntes huit mois , ayant 
de. s'accorder aur l-ëlectton d'un pape. Enfin ils 
dcnmèrent.la tiare à un archidiacre de Liège, qui 
prit le n<»n de Xxrégràre X (i). 
Set Hè^ que le roi fut rerena dans sa eapkalê,' il ûk 
célébrer: les obsèques^de saint Louis et porta hùr 
mèlne sur ses épaules le cerQueil du roi son père, 
de Notre-Dame à Saint^Denis. 

« On croît par tradition, dit Vély, que sept mo^ 
» numens de pierre qui exislent^snr la route de 
)» Paris a ,Sài]àt*-Deni8, furent éle?rés.par l'ordre de 
» Philippe III aux lieux où ice prinee fut oUigé de 
» s^arréter, lorsqu'il portait les restes mortels da 
» saint Louis* » 

On voit dans la dironique de Saint-Denis à qoel 
poii^ de folie, sç porte la vanité humaine , raaâkjé 
que ne peuvent arrêter Jii la loi de l'Évangile, ni 
le respect dû au temple, ni le sévère aspeet d'un 
cercueil : lorsque le cortège fun^re arriva è Saint-« 
Denis, les moines lui fumèrent la pcnle douleur 
^lise, et ne permirent au roi d'y entrer qu?aprèa 
qu'il eut conunandé aux archevêques de Paris .et 
de Sens de se dépouiller de leurs omemens ponti- 
ficaux. 

Lorsqu'on eut rendu cet hommage aux privilèges 
de l'abbaye, les m/râies rompirent leur devoir da 

(i) laja. 
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chréûenay et les restes mortels de sftiat Louis {brent 
placés près de ceux de Philippe-Aaguste. -On mit 
à coté de lui les ossemens de son fils Tristan et de 
sa belle-fille Isabelle. Enfin on plaça à ses pieds le 
corps de Yiliebon son chambellan» 

Le 1 5 du mois d'août 1371 ^ le roi Philippe III stere éè 
fat sacré à Reims par l'éréque de Soiss(»is. On no 
vit à cette cérémonie de pairs Mqtras que le duc 
de Bourgogne et le comte de Flandre. Robert, comte. 
d'Artois y y portait l'épée de Charlemagne| nommée 
lajoyeiMe. 

La vénération et l'affection que saint Louis avait 
inspirées à la France, et le respect imprimé par 
06 .grand prince k ses vassaux et aux. monarques 
étrangers, avaient accru et alEnrim Fautorké royale» 
Phifippe m, en montant sur le trâne, ne se vit 
exposé à auounr des périls qui avaient menacé son 
père dans sa jeunesse; les factieux étaient dev^ins 
des sujets soumis , et Fauréole'de la gloire d^nn grand 
roi inspirait enccnrea^^ lui une profonde vénéra- 
tion pour la royauté* 

Louis IX était un de ces princes auxquels on suo-t 
cède painblement, mais qu'on ne remplace pas. 

Philippe, l<»n de se trouver réduit, comme les 
derniers Carlovingtens , à la possession des villes 
de Reims et de Laon, ou, c<Nnme Hugues Capet^ 
à la suzeraineté des terres situées entre la Loire et 
la Seine, se voyait possesseur de la Normandie, do 
Ia.Touraine,'du Poitou, des comtés du Perche, de 
Clermont, de Maçon, de BeannMmt-^sur-Oi^e, de 
Namur, de Béziers, de Carcassonne, de Péronne, 
de Narbcmne, d'une foule de seigneuries dans la 



10 HI6TOI&B 

B^andë, de l'Alivei^e) de la Sa&olcaige ^ dix Len- 
gaedoc y de l'AUbigeoiâ^ da Rouet'gae^ da Querey^ 
de l'AgënOiâ et du comiat Yemàsaiiu * 
songooTer. Le ix>îy HUmlîFaiit de la lEHodëratioa dans aes pre^ 
nemenu ^nicFs acte», rendit FÂgénois^ à Edouard d'Aa^e- 
t^j^re, et te ^ys VenaîsBm au' pape. Comtinuaxtt à 
suÎYre la route que lui atait tracée aoii ptee pouf 
soumefttre par degrés la joèticè deft\sèigaeui» à la 
justioe r^àleyil boutîdi^ l'autorité de ses baUlia et 
sur-tout cdOle de son pa^^lemeiit. 

Gaston de Foix avait réfusé de rendre hoBUZlagç 
à: Édoiiarà : C<ms deux fattot eontebints de Ëlîre 
jugei^ kw différend pai? le.pariement toyaU 
ordoBoan. . En % %f^y uue wdoiuiaiice de Pbflippe prescrivît 
auxa^vôcau 8^^^ a v(k:àta uu^^rm^nt qui les ob%eait de ne se 
charger que de cadsea justes, et leur défeiidit de 
reoetoir des lumoraires diu ddà de trente livres* 
Ea cas d'infraction^ ils «ftaieiit réputés' ooupaUes de 
parfure et d'iiifbmle. 
Désordres Dcpuis loug^tomps noé T<M et les SMgnMrs frasu- 
re"pr!mlf. ^^^ représentaient vivement aU' SaintrSiége la né- 
cessité dé réprimer lés désordres et les scandales 
d'un >grand nombre d^évèqoâs et d'abbés« Uû exem- 
ple était devenu nécessaire ; le pape Grégoire le 
donna : il jugea et condamna l'érèque de liégey 
qui, loin de cacher ses crimes, en tirait vanité. U 
avait ^ur concubine Une abbesse bénédictine , et 
vivait avec d'aatres religieuses , desquelles il s'était 
vanté d'avoir eu quatorze enfans en vihglr-deux 
mois. Après sa coodamxïation il fut cotidraint d'ab^ 
diquer. 
Philippe, comme saint Louis, cherchait, par son 
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chrâirani». Tout ^ viçaa et yerttM f étiiit axpessif 
dans cea fiièclea d'igiMKraac^ Le la^iarque frati^u^i 
poiumnta; l'extrême laoe d^roUpn Ipujable ai ^lie 
eût été moàéséef partait aoas aa Qiûra3ae ua oilioe^ 
et se condamnait à une abatinence c plua cQUTet¥i<t 
» Ue , dit l'abbé Y^y^ à an moine qu'à un roi* » 
« Ainsi les xaoeura dn ten)|>s offiraient le plm éton» coutrasie 
naiit dMitraste de rigueur et de dissolution : taodif maan de 
que saint Louis et son successeur sacrifiaient leui^* '^'^^'^'^^ 
vie .pour. là croix ^ tandis que les conciles perniet* 
taienty ocdounaiemt même, le massacre des h4v^ 
tiqnes^ l'autorité royeJA asisigiiait aux courti«atie# 
des quartiers y et ^prot^mait aîosî l&aat honteux çopi-r 
merce. Les seigneurs^^âcérçaîwt sur! lens nouy^e^ 
nariëes de leurs donlidines un droit ûmi lonoms^u} 
eSeusait la pudeur et déabanoreit l'espèe^ humaine^ 

Les ordonnaiifiQs qui pr^crÎTaient le oélib^ apx 
prêtres , étaient joumellenient.eu& râites* Les père# 
de famille se yby&iênli difibmés; et privés de sépul- 
ture pour avoir ré£asé d'eojriuQhir l^urs églises. Le 
Sainir-Siége accablait les peuplai /d'ipu^ôts^^t ^é-r- 
posait les rois* « Enfin^ dit l'abM jVIillot, l'avi4ité 
» dOi certains ^lats ét^t teUç, que Clément )Y 
n . se .vit cpntraint d^adf esçer une séyère répritpa^de 
» à l'évèquoi de Maguelone, qui ^vait fait frapper 
» des écus portant l'empreinte de Mahomet ^ parce 
» que 9 d^ui6 le^ guerres d'A#ie et d'Afrique ^ ce 
n genre.de monnaie ofi&rait un;gain considérable. » 

L'accroissement d^ l'autorité royale pouvait seul Progrès de 
mettre des bornes à cette licence des seigneurs et royale, 
des préliats* Philippe ex^ça et étendit le d^it que 
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s'ëtaioàt aoqois tes pr^ëoeseeiirsi de donner «ix 
TÎIles des franchiaes communales, d'y>^btir des 
marchés et d-appelep au parlement des jugemens 
de lem^s seigneurs. S'emparant peu k peu de la p»* 
lice gëaërale du royaume , le rot soumit à son sfu- 
toritë l'administration des ponts et chaussées* 

« Ce fut ainsi y comme le remarque G>ndillac , 
» qu'en Allemagne et en France, les monarques 
» augmentèrent leur puissance par la protection 
% qu'ils accordèrent aux communes. Eu Angleterre^ 
» les banms, appelant les communes aux parle- 
» mens , s'agrandirent par leur appui, tandis qu'en 
» Italie les communes , sans souverain et sans pro- 
» lecteur, se fermèrent en républiques. Par-tout 
» on yit diminuer graduellement la puissance des 
» noMes; l'autorité temporelle dU'Clei^ diminua 
» pareillement, et ces deux ordres privilégiés fu-^ 
, » reift insensiUement l'éduits à compter le peuple 
» pour quelque chose, w 

Les poètes du temps attaquaient, les vices d'une 

partie du clergé par d'amères satires : « Ces abbés, 

)> disaient41s, avaient remplacé les* trois vertus, 

» charité, vérité ^ droiture, par tràhiêon, hypo^ 

» criêie, simonie, qu'ils appelai^ot les dames de 

» ce monde* Mensonge , ajoutaient-ils , déifient 

» épangile. Nul ri est mes «atf£ (sauvé) sans bé-* 

T» guignage. » I 

Puissance Les écoUers de l'univerâté se battirent avec les 

4e rauiTerw j^oîncs dc l'abbayc de Saint-Germain. L'abbé fut 

jugé et condamné) car l'université était devenue 

une puissance redoutable. 

Le récit des actions de Philippe-le-Hardi justifie 
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peu son samom; et l'histoire y en retraçaoït son rè- 
gne y a plus à parier des éyénemens qui se passè- 
rent de son temps^ sans son influence ^ qne de oeax 
qu'il dirigea* 

En 1:272 , la mort de Henri III, roi d'Anf^eterre^ 
et de son frère Richard^ roi des Romains, donna 
la couronne britannique au prince Edouard 9 qui 
se trourait alors en Palestine. Une querelle ^Tëe 
entre les comtes d'Armagnac, de Foix et de Casau* 
bon, agita le midi de la France; le seigneur de 
Casaubon, contraint de se réfugier dans un ch&leai;! 
royal, y fut assiégé, niifippe, irrité de cette in- 
sulte, conduisit ses troupes dans les provinces n|é« 
ridionàles, battit le comte de Foix, le fit prisonnier^ 
et le retint quelque temps dans ses fers* 

Xe roi d'Angleterre, Edouard P% revenu en Eu-» HomnMg* 
rope , rendit solenneltem^at hommage au roi de gûtmf ^ 
France (i). Sa cause et celle de Gaston de Béam, 
qui refusait de lui rendre les devoirs de vassal, fu- 
rent jugées par le parlement de Philippe, qui pro* 
nonça en faveur d'Edouard* 

m 

A cette même époque, les électeurs d'Allemagne, Éi«ei;on 
réunis à Francfort, résolurent de ne plus choi^tir reurd'lull 
d'empereur que parmi les princes allemands. Ils 
élurent Rodolphe^le-^Roux , qui avait récenunent 
exercé la charge de grandrmaréchal du palais d'O-^ 
tocare, roi de Bohème. 

Ce Rodolphe était comte d'Hapsbourg en Suisse; 
U devint la souche de la maison d'Autriche. Plu- 
àeurs auteurs, dqpuis, ont prétendu que Rodolphe 

(1) 1373. 
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deAdendait de la famille des ancieiiâ ducs de Lor- 
raine et comtes d'Alsace ^ laquelle faisait remonter 
lîûtt origine jusqu'à ÂrcMnoald, maire d'Âustrasie. 

Au reste^ celte illustre maison d'Autriche, qui 
derint âans la suite si puissante, et qui aspira fré- 
4tiemmeht à la monarchie universelle , n'exerça 
dans ses commencemens qu'une faible autorité. 

Le trône impérial était alors regardé par les 
gtiands princes d'Allemagne comme un titre Tain, 
datigereux, et plus onéreux qu'utile : autôi Rodolphe 
]*encontra peu de concurrens qui voulussent lui dis* 
puter ce sôeptre alors sans éclat. 
* Pendant l'interrègne qui avait précédé son élec-* 
tion, la Pologne, le Danemarck et la Hongrie s'é-* 
talent a&anchis du joug de l'Empire* Lubeck, 
Cologne , Dantzick et quatre-vingts villes se coii- 
fédér èrent et formèrent une ligue républicaine , sous 
le titre de Kgite anaéadque. L'activité, l'industrie 
et le courage de cette ligue contribuèrent puîssam* 
ment au!x: progrès de l'Allemagne en richesses et 
en civilisation. 

Rodolphe, loin de renouveler lès anciennes pré- 
tentions impériales sur la possession des villes 
dltalie, et voulant plutôt remplir ses trésors qu'ac-' 
croître ses domaines, vendit à ces villes la paix et 
la liberté. 

Les grands respectaient encore si peu lé nouveau 
César, qu'Otocare, roi dé Bohème, refusa dédai- 
gneusement de rendre hommage à un empereur 
q[u'il avait vu d&cier dans son palais* « le ne lui . 
» dois rien, disait~il avec un orgueil insultant, 
» puisque je lui ai payé ses gages. » 
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L'élection du pape Grégoire avait été si longne^ 
si difficile y et faisait craindre ponr l'ayenir tant de 
troubles, que le Saint-Slége reconnut la nécesnté 
de ramener l'ordre au sein de l'Église de Rome (i)i 

Un grand concile fut convoqué à Lyon pour ré- concUc à 
gler l'élection des papes, réformer les abus dont se '*^ 
plaignaient les membres les plus respectables du 
clergé, et pour décider en même temps plusieurs 
questions relatives à la situation des chrétiens dans 
la terre sainte, aux intérêts de l'empire grec et 
aux dissensions qui agitaient l'Allemagne ; car alors, 
dans ces congrès solennels, la tiare s'élevait au-* 
dessus des couronnes, et les princes de la terre les 
plus fiers consultaient respectueusement sur leurs 
droits les princes de l'Eglise, dont la puissance tem- 
porelle s'était accrue à tel point qu'elle menaçait 
l'Europe du joug d'une monarchie théocratique- 
universelle. 

Ce concile s'ouvrît le i^'mai 127.4. On y vit réu- 
nis cinq cents évêques, soixante et dix abbés, mille- 
députes de différentes églises et chapitres, les am- 
bassadeurs de tous les princes de l'Occident et ceux 
même de l'empereur grec Michel Paléologue. Le^ 
pape présidait cette assemblée ; il était assis sur un 
trône qu'entouraient quinze cardinaux. 

Le roi Philippe avait donné au souverain pon- 
tife, dans la ville de Lyon, un palais magnifique-' 
ment meublé, plusieurs grands-officier's et officiers* 
pour le servir, et une garde nombreuse. ' 

Les ambassadeurs de l'empereur des Grecs ab- 

#.' 
« 
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jurèrent leurs erreurs devant le ooodlei et recon- 
nurent solennellement ce dogme de l'Église ro- 
maine qui déclare « que le Saint-Esprit procède 
» du Père et du Fils. » 

Pour récompenser l'obéissance de Michel Paléo^ 
logue, le pape le reconnut comme empereur l^î-* 
time des Grecs, et défendit à Baudouin II, qui 
venait d'être renversé du trône, de porter le titre 
impérial. 

Dans le même concile, l'élection de Rodolphe de 
Hapsbourg, comme empereur des Romains^ fut 
confirmée. Le pape avait obtenu le désistement du 
roi d'Aragon, Alphonse, concurrent de Rodolpheé 
Grégoire accorda au nouvel empereur l'autorisation 
de lever un impôt sur les biens de l'Église germa- 
nique pour payer les frais d'une nouvelle guerre 
contre le^ Musulmans. 

Le concile, s'occupant ensuite du but principal 
de sa réunion, ordonna qu'a la mort des papes il 
serait formé à Rome un conclave composé de car- 
dinaux; et que, pour hâter l'élection d'un souve- 
rain pontife, les cardinaux resteraient enfermés 
dans le conclave sans pouvoir en sortir jusqu'au 
moment où cette élection serait terminée. 

« Trois jours après leur clôture, dit le décret 
» du concile, si les cardinaux ne sont pas d'accord 
» pour le choix d'un pape, on réduira pour les 
» cinq jours suivans leur table à un seul plat ^ et^ 
» au delà de ces cinq jours, jusqu'à ce que l'élec- 
» tion soit consommée, ils ne recevront pour tout 
» aliment que du pain et de Peau. » 

Le concile, voulant réprimer le fléau de Pasore . 
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qui se montrait alors par-tout sans frein, prit des 
décidons sëyères contre les nsurîers. Philippe en 
fit emprisonner nn grand nombre; mais à cette 
époque où la langueur de l'industrie et PinactiTité 
du commerce irendàîent Fargent très-^rare y le be- 
soin qu'on avait de ces usuriers les mit aa*dessn8 
dos lois y et leur valut la liberté* 

Les évèques et les abbës craignaient alors l'e£- 
firayante multiplicité des ordres monastiques; et y 
malgré la bienveillance du Saint-Siège pour une 
milice si utile à l'accroissement de son autorité y il 
accorda aux vœux du concile là suppression de 
plusieurs ordres mendians. Les prêcheurs et les 
mineurs furent exceptés de cette réforme; on ajourna 
celle des carmes et des augustins* 

.Dans la même année (i), PÉglise perdit deux Mort 
docteurs illustres : Saint Bonaventui'e, qui venait tlJ^^ 
d'être nommé cardinal , et saint Thomas d^Aquin* 
L'histoire a conservé une réponse remarquable de 
saint Thomas d'Aquin au souverain pontife* <c Vous 
)» voyez y lui disait un jour le pape, que l'Église est 
» plus prospère que dans les temps où elle disait : 
D Je ri ai ni or ni argent. » (Actes des Apôtres*) 
a Cela est très-vrai , saint père, répondit le doc- 
» teur ; mais aussi l'Église ne peut plus dire au pa- 
}> raly tique : Lèpe-toi ei marche.!^ 

Si les peuples étaient dégoûtés des croisades^ le 
Saint-Siège s'obstinait toujours à les provoquer: 
aussi le concile accorda de nombreuses indulgences 
aux princes y aux seîgneui^s et aux guerriers qui 

* 

(0 "74- 

TOME XVI. 3 



docteurs. 



\ 



1$ histoihb 

vgiidraienjt'ae croiser eofoore poiv la dëlÎTipaiioe de 
la Palestine. Ses èfiForts furent rains;. nne fatale ex- 
périeni^e avait guëri les peuples de cette folie rui- 
neuse et d^tructire. 

Mariage de . jlprQ$ la dotoïe du oonclle, le roi épousa Marie 
ds Brâhant(i). Son mariage fut câëbré àVinc^mes^ 
et l'année suivante la reine fiit sacrée dans la Sainte^ 
ChapeUeL 

Différends jj^ mott do Heuri , roi de Navarre, donna nais* 

pour le ' ' 

royaame de saoco à dcs différends qui axnenèrent peu de t^mps 

'^*^' après une guerre dans laquelle la France se vit 

entjfdinée» Henri ne laissait qu'une fille nommée 

Jeanne. Il avait nommé Pierre de Mont^ûgu sou 

tuteur (2)* 

Les rois d'Aragon et de C!asliUe formèrent bien*-" 
tôt le dessein de s'empara de la Navarre, et de 
fortifier leurs prétentions te épousant l'héritière de 
ce royaume. 

Ferdinand de Caati^le, plus prompt que son ri* 
val,/ entra avee ses troupes dans la Navarre; mais 
il n'y trouva plus la reine douairière ^ veuve de 
Henri 9 ni: sa fille Jeanne. €es deux princesses s'é- 
taient lyéfugiées à la couïr de PhiUppe , qui les prit 
sous saiprotectîon, se chargea dé la tutelle de Jeanne, 
eieniToya eomi^ie gouverneur en Navarre Eustache 
de Beaumarchais, qui y conduisit un corps de trou-^ 
pef firançaises. 

.Sur oes entrefaites, Ferdinand, roi de Castille, 
mourut» La reine Blanche, sa femme, lui avait 
danné deux fils, Alphonse et Ferdinand; mais leur 

(1) 1275. — (a) 1276. 
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codé Saiiche ^ au mëpiià dte lèfars drdfts^ s'empara 
du trône. 

Les denx jeunes orpheluifil , dépomllës de leurs 
droits, échappèrent aux fers de Tûsurpateur^ et 
se rëfhgièrent en Aragon (i). Là , au lîeù d'tni pro- 
teèteur, ils trouvèrent uii tjrrftn |>èrfide qm les fit 
arrêter. Leur mère seule se sauva en Ffahce, « que 
» Ton commençait d^à, dit M^ei*ay, à regarder 
» comme l'asile des rois xfialheurétui:* >> 

Philippe y irrite de tant d'ÎÉ^tidtîces , prît lès ar- 
mes pour défendre la eaude de sa ste^r Blâiiëhé, et, 
suivant les anciens usager, tiû héraut ^ éniojé pai' 
lui, menaça solemiéllèment là Gastille du pjoMs de 
sa vengeance, si elle ne rendait pas k ses neveus: 
leurs dr<»ts et le trône dont l'usurpation de Sanche 
les avait dépoiâslléa. 

Le duc de Bral)ânt et l'empereur d'Allemagne 
formèrent une àïUance avec Philippe, et joignirent 
leurs trouped aux ëietlnés. Le rbi^ à là tète de son 
armée, marcha vers les Pyréûéés« Par ses oi^dres, 
Robert d'Aï'tois enti*a daiia la Ràvaz^è, qui s'éàiit 
soulevée contre le gotiveméttf Beaumarchais. 

Ce rc^ume fut promptement souîiiiâ; mais ce 
premier succès ne fut suivi d'aucun exploit éclatâfnt f 
Philippe avatit hérité dé là bravoure de èoii ffèife , 
mais non de ^ prudence et de sori habileté. H n'avait 
rien prévu ni préparé pour là subsistance dé ses 
troupes. Ses ennemis eniîevèreht- à force ^ot tous 
les vivres que le toi aui^àit dû a?tfàsurér; et j tftnSis 
qu'ils amusaient par dé féitltes tiég6fci*rtîoïis RoHert 



(i) 1277. 
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d?ActCtf| anibàasadear èdce monarque^ ils rédui- 
sirent ^ par leurs accaparemens, l'armëe française 
i.une telle disette, qu'elle fat obligée de se retirer 
sans combattre. 
Procès de , Dans ce même temps , l'insolence d'un &Yori 
siibalteme porta une mortelle atteinte au repos in- 
térieur du roi, compromît scandaleusement l'hon- 
neur delà reine, et produisit d'étranges et humi- 
liantes scènes que peurent seules expliquer les^ 
moeurs d'un siècle encore à demi barbare. 

Le roi venait de perdre son fils eSné Louis, fimit 
de son premier mariage. Un intrigant, nommé 
Pierre La Brosse , autrefcHs barbier de saint Louis , 
était parvenu à la dignité de chambellan, et s'était 
emparé peu à peu de la confiance du roi. 

•La jeune reine Marie de Brabaût méprisait La 
Brosse, et se plaisait à humilier la vanité d'un par- 
venu dont l'insolence , encouragée par les basses 
flatteries de quelques courtisans, ne connaissait 
presque plus de frein. 

Ii9 Brosse détestait la reine; il forma le dessein 
de la perdre dans l'opinion publique et dans l'esprit 
de son .époux par des calomnies adroitement ré- 
pandues. 

Quelques scélérats, achetés par lui, accusèrent 
cette princesse d'avcnr empoisonné le prince Louis, 
dans le dessein d'assurer le trône à ses propres en- 
fans. Les médecins déclarèrent qu'ils avaient trouvé 
sur le corps du prince des traces de poison. La ma- 
lignité publique adoptait ces bruits. Bientôt un dé- 
lateur gagé accusa solennellement la reine. 

Ce scandaleux procès allait commencer, lorsque 



Dfi FRANCS. 31 

le doc de Brabaul, cmâoBcmémetA aux contmnes'de 
h .di.eir«terie j envoya à Paris tin chevaBelt qtS In- 
voqpa. en son nom le jugement de Dien, et oBnt 
de soutenir en champ olds Finnocence de la reine. 
I/iniçostemr ^pouYanté n^osa point sootenir son ac^ 
cosation; il fat pendu* 

^ixxyeox de la justice Marie était absoiîté; niais 
elle ne Féla& pas dans leœeur d'un ëponx méfiant, 
d'un père priTé dcf son ffls,d^minonarqtte entouré 
des pièges de la cakonnse; Philippe y entraîné par 

* 

jses soupçons et cédant è- de dangereux coûseils, 
chargea Fabbé de Veisdôme et Féyéque de Bayeux 
d'aller interroger, sur la vertu de sa femme, une 
rdifpeuse dont on Tàntalt blors la science en' s^Btro* 
logie, la sainteté, ot que le vulgaire crédule véné- 
rait comme une inspkée. La B^K)sse , par Pentrenusé 
du vidame de Laon et d'un moine vagabond qu'il 
avait payé, se croyait sûr de la docilité de là b^;uine. 

L'évêqne de Bayeux, parent de la femme de La 
Brosse, et secr^ement lié aux intérêts de ceifavori, 
alla d'abord seul ccmsuUer cette relieuse. Revenu 
près da.roi , il lui dit que la béguine n'avait rien 
voulu lui révéler que sous le secret de la confes--' 
don, ce qui le mettait dans l'impossibilité â'éclaiîs^ 
cirles dentés de sa majesté. 

Cette réponse équivoque, loin de cahner lès cha«* 
grins du roi, aigrit sa douleur et augmenta se^ 
^upçons. Cepmdant Philippe irrité , après avoir 
répondu à l'évèque, avec humeur, qu'il Favaîif 
eluq[*gé d'interroger la béguine et non de fe cooEés^ 
ser, envoya, sans consulter son favori, l'évèque de 
Dole et un templier près de la religieuse. . 
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oQifimiwany et il», rayioreut dune à PhUii^ que^ 
4:'â^;cè« les réponse* de k reUgieiuey l'aoousa^oa 
était calomnieuse y et que la reine ^ toujours fidèle 
in son époux, étfil total^te^ot innooènte du oriibd 
qu'on lui avait imputé. Depuis ce temps Biiarie re«> 
prijb json crédit e^-son influesipe sur le toi, tandis 4ue 
la faye^ de La 3irosae dkmnuait rapidement. 
. Ç^ £vfi. ^près <w évéQ«|fteos qvto le; roi, . comme 
iious:l'a]ro¥^s.(£t;i po^ seik armes dans le Beam^ 
dans la .Nay^rei et s#. vîtiJforcé par:le dé&otda 
subsist^i£(^.de sç rçU^oi^ A^deR hcMatetisément avao 

L% r^çi^^qui ri^f^i^ilç^t Piisrre La Bmisse.oomnie 
Fautp^ç ^,MW ^ 9l^!^{Fi{^9 e^des af&onts anl8;qùeU 
^Uç ayftit j'^é exposé^., îHt«ïW^ H^ indigne faTori de 
s'être Ibj^ corrompir^ P9V l'or des Espagnolsr, et 
d'aroir aû^ p^p cfiy^ ; tmhi^on pompromis l'hon^ 
nenr du inoqaçq^f^^ et^ arm^ françaises^ 

Philip^ était aJ^rsjreTeiiu à Meiun; là, un ja-^ 
cohin, ^rtj d'nn çp\jy^t 4e:Miî?ep<jix, vint porter 
seorètemeiit a^ roi v|i pa^mt:poateii|iint une lettre 
de W\f^e^ La Ççqsse,. qqi levait été intêvee^pf ée. Cette 
lettre^. Sueji^a auteurs clu t^mps m xiOua ^nt point 
conservée, contenait pppbablemwt queiiqiies avis, 
q^elqufts .renseigii^f^f^ dçom^ par La Brosse .aux 
Castillans. 
Son (^ qui 9^t çertfiin,. c'est que FbUipf^ indigné dit^ 
ç^^ {^^()nç£pt son } won a^^çoutuipaé : <{ Par lMe^ 
ft ^JPfi.My ^ fw^ W'^^ i^*^® ^ traître en pcir 

s (0 »a77- 
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» BOQ el;^Qii 1d juge. » On le coililtiiflit 4'Patia : sm ccmdin. 

U Jl fia, dil Mtfierajr^ JQgëy iK)lidattiië^^^ 

en présence deeéncs.de Boorgjogn^, de Brabim^ éi 

de Robert^ comte d'Artou (i)^L'é¥4qttiB de Bftyettt^ 

beao^firàre de.La Bione^ «e saaw pfès da ]^Bpeir 

Le0 bien» de leur» doikipliôeisi lurent donfisquëil 

L'eniîe réiûte aiix jngèmeiiA lo^ pluff (tutkettti^ 
que» : <m araît dëtéstë lift Bvoese quaad U' ëtete pdÛH 
aaii£> on le plaignit Jacêtpàû fut eettdaîuni; :et' fa 
reiiie ^ défeodiie par k TOÛE infbUque quind ott* lit 
peirâéeutaif 9 se vit de nouTeaii eacposée am èoiip*^ 
çona de la multitade àpsèaaon Inompliet <:^èst ce 
que prônre une dironique de MÎnt M^gjk)!]!^^ qttt 

paite ainà de bel ë^énèment : ^ 

■„ -, •/ .') . . • . . . • il 

. L'an loi^ deax cens sept^afta «I ^oil . 
S'accordèrent li baron tuit < • i 

A Pierre de La Brosse pendre; 
Bendir la sans raencbn preudté ;' 
, . . Cwtie laritalxaité le tàf 
Fa il pendu, si corn je croy y 
Mien encient qu'il fu desfet 

Plus p'ar eùyie que par fét. 

.1*1 I • . . , . • . I . .• . . » ' , 

Ce qid est «iafeiàeb remelrq^^ 
{^ pendu au gibet èe M<ttftflBltlO<ni, <|u'ii àtait &H 
rdet^ quelque «tntëè» impaj^àTttlit* 
- Dea gMPTtê rai^a et de ceutt^ durëe, et léÂ' qu^ 
relies domestiques dont nous venons de parlëlr^ 
tsoubMtent ÊdMeno^t le x^ègne de PhiHppe; et la 
France en repœ vh peu & peu r^parcttr^sè^ éitù&ê, 
^puk^s par la perte de deux nSÊiùÉL&à^hémmg^ ^ 

(0 "7$. 
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9i 4e doux ottîto iniUioiù de Uvree- tommmi qne lui 

' ay^ coûte pendant un aièole la folie des croisades; 

toile bien sténle^ pnis^pae^ après des efiEnrts prodt^ 

ffWfX, et de brillans exploits, eQe arail va les M n^ 

9idiiians s'emparer de nouveau de Jérusalem, dn 

tombeau de Jésufr-Oirisi, et les Grées reorerser 

l'empire latin , qui n'avait dure que cihquànite ans. 

Ambition L'ambltipu des princea de TEurope s'était- cal- 

'^'a!^* mée : le fils de saint Louis semblait n'avoir iK^té 

qtie des vertus pacifiques de son père. La iGrague 

impétueuse d'un seul roi , Charles d'Anjou, agitait 

encore i'Surope, et opprimait une partie de l'Italie 

qui fut bientàt incmdée du sang des Franco» (i)« 

Charles , roi de Naples et de Sicile , sénateur de 
Rome et vicaire de l'Empire, loin de jouir en paix 
de ses conquêtes, voulait se rendre maître de l'Ita-< 
lie« Il porta même ses vues ambitieuses sur le trône 
de Constantinople, auquel il prétendait avoir des 
droits comme gendre de l'empereur Baudooin dé- 
trôné. 

En même temps, étendrait ses vues d'agrand^sse- 
ment sur TAsîe et la Palestine, il acheta de la fille 
de Liisignan le sceptre de Jérusalem; :car: tel/ était 
alors le sort des peuples et des pays qu'ils liali- 
taient, les rois prétendaient en disposer :çon}Q|e de 
domain^, de troupeaux et de propriétés pej;son- 
nelles. 

Ilichel Paléplogue et Rodolphe, empereurs, l'un 
des Grecs, et l'autre des Allemands , s'allièrent pour 
opposer me digue è son inquiète activité; et hut$ 

(i) 1279, 
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flottes xéosies, triomphaat de ceUe de Qiarks, le 
foreèrent de r^aoocer à ses gi^intesques projets* 
Le caractère altier de ce prince grosôssait le noin- 
bre de sesemieniis^etlitt enlerait ses alliés les plus 
nalcirels* 

A oetle époque la paissànce temporelle du Saint* ^ <"»He* 
Siège Àait pour le conquérant de Naples Fappui le souverain 
pins nécessaire; il se ,priYaliii-*mèine de cette utile ^^ 
assistance en traitant avec une hauteur insultante 
lé souverain pontife, qui avait demandé pour un 
de aes neveux lamain d'une £dle de Charles. « Quoi* 
» que le pape, répondit le prince français, porte 
» la daauasiire de pourpre^ son sang n'en est pas 
» devenu plus digne de se mêler avec celui de la 
» nmison royale de France. » 

Nicoks 09 occupait alors le trâne pontifical ; 
c'était un Romain nommé Gaïétan , issu de l'iUustre 
famille des Ursins. Irrité de Tafifront qu'il venait 
de recevoir 9 il'se joignit' aux ennemis de Charles , 
qui se vit forcé de renoncer à ses titres de sénateur 
et de vicaire du Sainte-Empire. 

Dans le nième temps la reine Marguerite, veuve 
de saint Louis, réclama la Provence et implora, 
pour, soutenir ses droits, l'appui de l'empereur, 
alors souverain de ce oomié. 

L'ambitkm a ses bassesses comme ses hauteurs : 
Charles, craignant de perdre la Provence, rendit 
hommage à Rodolphe comme à son suzerain, et lui 
pnmiit pour l'un de ses fils sa fiUè Clémence. 

Rodolphe alors venait de dmenter sa puissance on^ioe de 

la maison 

par une éclatante victoire qu il remporta sur son d'Autriche. 
ancien seigneur Otocarc. Otocare périt , et Rodolphe 
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opaquit te énétd d'Autridie y dont^il inveilit'soii fib 

Albert De œ mommit iear maison prit Je nomde 

maison d'Autriche. 

Tyrannie S^ Chatles ^ îmté par son amUlioii, exdtail 

^^ contre loi Fanimositë des étrangers y U. s'attirait pav 

ses rigueurs^ par ses injustices , par sa tyrannie, 

la haine de ses siqets. Loin de réprâmesr l'orgueil^ 

la cupidité y la licence' des guerriers français qui 

remplissaittit sa cour et son camp , ii les encdiva- 

geait à opprimer, à pressiiror, à outrager le people 

infortuné que le sOTt avait soumis à leurs urmes^ 

L'erreur la plus commune enx oj^^sséurs des 

nations et aux flatbeucs d^^s tyrans, est de prendre 

l'immolttlité causée par la crainte, et le silence 

prescrit par la nécessité, poiur des signes de calme 

et de résignation* Ils apprennent trop tard que pins 

on se tait devant l'injustice, plus cd est pris- de 

consiprer contre elfe. Sous le^ joug de la tyrannie, 

la plainte annonce un xeste d^espérance» Ijorsqu'un 

peuple opprimé Teste muet , c^st qù'ii est disposé 

au désespoir et à la révd,te^ et alors.il ne faut qa'un 

homme et qu'un événement pour que la vengeance 

éclate» 

Vêpres Un Napolitsiin nommé Jean de Proohita,. paroe 

uciiennes. ^^,q possédait uue îlcdo oe nom, avait.jom d'un 

grand crédit dans la Sicile sous le règnade Mainficoy ; 
il était considéré eàmme un .habile: médecin et un 
savant jurisconsulte*. 

Charles d'Anjou le dépouiUa de ses changes et 
c(«fisqua ses lùens (i). Prochita, nommé par d'au- 

< ... 

(i) laSi. 



treo aQtflwrs ProcUa) eonçat le ferma, et liai^di de»^ 
md, de Yengeir aes afiroots et de délivrer sa pairie. 
* C'était un de ces oaradères à la fbia vicdes» et 
aouftoiy qu'aucon péâl n'airète ^ qu'auccm obstacle 
ae rabats y et qviy ixnpénëtraUes daiisleurs desseins^ 
flayant les déguiser sons mille iGomiea, associer le^ 
pasaMM^ des autres ank leurs y et attendre l'occasloii 
pmpiee pour airirer plus^sàremeiit à leur but. ' 

Ou se irouve point.d'assodiéi^dasiixaieGOiispi^ 
raitm sans leur ofirir des ap{mis qîii calmetit leiii^ 
tdnreury et des moyens péenniaites tfcà rendent le 
socpès probable, ^rocida^ certain que l'ambîlion 
(fo Pierre^ roi. d'Aragea, sendraitses projets de 
vengeance^ puisque ce prince^ ayant relevé ^le gant 
4e Conrsdiwi'^ .^vait par là manifesté préeëdem- 
Bimt'«ea:|réti^ndc^ aatrâone coiiqida' par* Charles 
dlàn^Uk^iceurut secrètement copférwr atec iuiv 

Assuré de 'son ocossentement et de sa coopéra- 
iiwy il.ae dégnisa eÎDi éordelier^ pareenrut toute la 
^cile y enflaxdma les ressentimens^ et ourdit avèq 
adreaee et mystère la .thitneid^ 4a oonspiratkxoL. Sous 
le même dégniaenieiit^ 31 m jraadit à Constantin 
liiople, commumqua mu profet ^ M&cbel'P^léoIogue^ 
Qu obtint utte aôiiw^ d'argent (oen(4déraUe , et re- 
vint à Rome, où il tropva le pape Nicolas lH disposé 
à favoriser son entreprise. 

II se croyait au inoineub de la &îria éclater ^ mstist 
la mort imprévue de Mcola^ iU et l^Uvatâon du' 
pape Blartin IV , élu par l'influence ito Charles, fér-i 
cèrent Piocida à suspendre l'exéenlion. de» sc^es 
sanglantes qu'il méditait. 

Il consacra encore deux années à resserrer les 
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lien3 4m raniaisiilml ÂYeo ses complices, et à aug- 
menter le nombre des conjurés* In&tigftUe dans 
ses courses, dans ses e£forts, mukipHant sans ceftstf 
9és conférences, on ne peut oonceroir comment 1^l 
homme suffit à tant de travaux, ëcbappa & tant de 
périls, et sut oouTiir pendant deux ans d'un roite 
impénétraUe une conspiration devenue presque 
univeraielle à Naples, en Sicile, et dans le secret 
de laquelle étaielut nécessairement entrés tttit d'é- 
trangers. La haine profonde inspirée par la tyran-r 
nie la plus yiolentè peut seule expliquer oomment 
cet horrible mystère put rester si long-<temps caehé 
aux regards de Charles, de ses ministres et de sa 
vigilante police. 

Les conjurés étant contenus que lelendemam 
de Pâques, dans l'année 1382, lorsque 1^ doches 
sonneraient les vêpres, on fisrait main basse sur 
tous les Français, ce Coneste massacre s'exécuta avec 
une rajpe , une cruauté , dont l'histoire d'aucun peu- 
ple n'avait encore ofiEert l'exemple (i). 

Le gouvernement ^ dont la chute était jurée , 
s'endormait dans une profonde sécurité. On dit ce- 
pendant que Charles , qui était alors en Toscane^ 
avait reçu quelques avis secrets; mais il les méprisa. 

L'armement du rdl d'Aragon, qui s'embarquait 
avec une flotte nombreuse sous prétexte d'aller en 
Afrique combattre les Sarrasins, éveilla si peu les 
soupçons de Charles, qu'il lui prêta quelque argent 
pour cette expédition. 

Au reste, Pierre d'Aragon avait si bien masqué 

. (1) laSa. 
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ses des^ns, que le roi de Fcaticey Philippe, lui 
donna aofisi vingt mille ëeus d'or pour favoriser te 
^succès de sa croisade. 

Ainsi les Françaisfurent irappés de la foudre sans 
ftToîr entrevu aucun nuage j aucun éclair qui l'an-- 
nonçâtr 

Bedemie fut le premier thëàtre où cette horriUe Massacre 
vtaDgeance éclata. On dit qu'un acte de viol^aoe ç«is 4an» 
commis par im Français redoubla dans cet instant ^^^J* 
fatal la forie d'un peuple déjà trop disposé à la 
vengeance. 

Remy, gouverneur de Palerme, ayant commandé 
à quelques soldats de «'assurer si, comme on en 
avait eu avis , les Siciliens qui se r^idaient à l'église 
portaient des armes cachées, ces soldats fouillèrent 
indécemment la ;fille d'un Sicilien nommé Roger. 

Aux cris de cette jemie vierge, ses parens accou* 
rênt; la doche funèbre sonne; Procida paraît; les 
habitans sortent en foule de leurs maisons, et le 
massacre commence. Dans l'enceinte de la ville et 
dans toute l'étendue de la Sicile , tous les Français 
sont, dans le même moment et au même signal, 
assaillis, renversés, égorgés. 

Vainement ces infortunés cherchent un asile dans 
les temples. Les cordeliers, les dominicains, parta- 
geant la fureur populaire , poignardent ces mal- 
heureux au pied des autels. La haine et la férodté 
étaient portées à tel point qu'on vit les Siciliens 
mêmes dont les filles étaient mariées à des Français, 
extominer sans pitié ces filles innocentes, et écraser 
leurs enfans sur le pavé. Huit mille Français périrent 
à Païenne , en deux heures , dans cette afeeuse jour- 
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tiéd, buriilëe en traite de mig. dans lis» fastes do 
l'hktoire^ sous le nom de t/épreê êiciliennêê. 

La tyrannie de Charles était horrible ^ la yen- 
geance fut jAIm hùrriUe encore. La demi^ de ces 
aoènes époùv^tabies eut lieu à Gatane^ le 4 avrilé 
Un Français, nommé Jean Viglemad, veut embras- 
ser de force uàe noble Sicilienne j Jidie YiUaiielli : 
k mari 9 forieux, accourt pour la défendre; il 
tombe percé de coups. Julie demande vengeance : 
le peuple s'arme et inmkde tous les Français au 
nombre de plus de huit mille. 

Quelques-uns se rélBigièrent dans tax château 
fort, où la faim termina leur vie. Plusieurs conçu-- 
retkt l'espoir de se sauter sous le costume des habt- 
tans du pays^ et en parlant leur langage jmidà les 
Siciliens soupçoimeux les forçaient , eh les r^icoor 
trant, à dire le mot ciceri, et, comme ils pronon- 
çai^it mal ce mot difficile pour les étrangers, ils 
étaient à l'instant reconnus et poignardés. 

Tel fut le criminel et terrible châtiment de ces 
conquérans coupables qui, abusant sans nlesure de 
la victoire, et égarés par Fexemple de leur roi, 
avaient abaissé les grands, dépouillé les riches, op* 
primé le peuple , outragé la pudeur et déshonoré 
les familles. 

La vengeance fut cependant inexcusable dans ses 
excès : puisse^-elle au moins avertir à jamaia les 
Ofqpresseurs de l'inévitable péril auquel les livre tôt 
ou tard le désespoir des of^irimésl Le sang de vingt 
mille Français a gravé en traits ineflbçables cette 
crueUe leçon. 

La même époque en offre heureusement une plus 
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donoe: an QÛHen dé cette explotton de la haine la. 
plus Tiofonte et des vengeances les pins implacables, 
tm Provençal , Godllànme des Porcelets , issu d'une 
iUiistre famille y seigneur d'une partie de la ville 
d'Arles, se vit respecte par la furie des Siciliens^ 
leurs poignards tombèrent devant lui* 

n avait suivi Charles en Italie; après s'être si- 
goalë dans de nombreux combats, il avait obtsim 
le gouvernement de la ville de Pouasole* Son intègre 
probké, son impartiale justice, la sagesse et la don** 
ceur de son gouvernement lui méritèrent l'affdction 
générale; et, au milieu du massacre de tous ses 
compatriotes, il resta seul debout et intact, comme 
ces aïiciens temples , comme ces momimrâs and- 
(|ues de la piété, dont la sainteté, au milieu d6e 
invasions barbares, excitait la vénération, et arrè* 
tait la licence des plus farouches conquérans» 

Il est fiacile de concevoir l'eilet que dut prioduire Descente 
la nouvelle de cette révolte et de ce massacre sur ^ ^la^ 
le caractère vicdent du roi Charles. Enflammé du 
désir de venger sa couronne , scm honneur et les 
victimes de la f érodté ttciKenne , il rassemble à la 
hâte les débris dé ses troupes, appelle, invoque, 
oUient des secours du pape et du rcâ de France, 
débarque en Sicilo , et assiège Messine» 

La ville, investie par les Français, excommu-^ 
niée par le Saint--Siége, intimidée >par les armes de 
Charles et parles foudres du Vatican , crf&e de ca- 
pituler. Elle ne demande , pour toute condition , 
qu'une amnistie. Mais l'orgueil blessé et la passion 
de la vengeance sont inaccessibles k la pitié. I^ roi 
f at inex<H:able. 
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Le désespoir rendit mxx. asstëgés leur courage, 
et leur créa, pour ainsi ^re, de HOuyeUes forces; ils 
se défendirent avec opiniâtreté. Bientôt la flotte du 
roi d'Aragon arriva sur les côtes; il y débarqua 
son armée, entra dans Palerme, et y fiât couronné 
roi de Sicile. 

Malgré ce secours tant désiré , les Siciliens, rétttns 
aux Espagnols, étaient encore inférieurs en nombre 
aux guerriers de Charles , et tout ponrait faire 
présumer que ce prince, habile dans l'art de la 
guerre, marchant à la tête de troupes accoutumées 
à la victoire, triompherait de son ennemL 
combatsiD- Jje roi d'Aragon, qui redoutait une telle lutte, 
w V^r te "Ol^osa point confier sa fortune au sort d'une bataille; 
roi d'Ara- et,pour s'assuror le sceptre dont il s'était emparé^ 
préférant honteusement la ruse à la force , il pro- 
posa au roi .Charles, sous le ^prétexte honorable 
d'épargner le sang de leurs sujets, de vidw leur 
propre querelle par un combat singulier, en champ 
dos, où chacun des deux rivaux se ferait asôster 
par cent chevaliers. 

Cette proposition , conforme aux mœurs du temps 
et aux coutumes de la chevalerie, réussit, fut ac- 
ceptée, et devait l'être puisqu'elle était adressée à 
un prince brave, hardi, fougueux, français en ^m 
mot, et plus guerrier que politique. 

II ne vit pas, ou ne voulut pas voir, malgré les 
avis prudens du pape, que donner du temps an 
roi d'Aragon, c'était lui donner la couronne. Il ac- 
cepta donc le défi , choisit pour lieu dà combat un 
champ près de Bordeaux, pour époque le i*' juil- 
let 1283 , et pour juge du camp le roi d'Angleterre. 
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' Oaeonvint d^nae trèTepttBs.im ait; etfte mégô 
de Mesaiiie fat leré» Rosle aeide^ ne reconàaisteit 
{loint la trè¥6 , ôaniiniia kse servir de ses bêobb. 
Ld:{kS^e exconwiiimta et disposa le roi d^Ax^gcNa. 

Ce monarque, pèn alasmé de oenonfeau^gense 
de guerre, répondit ayeoiiin dédain inaiil'talit. an 
sonyerain. pontife, <c que dësorm^, pdiur obéir à 
» âe8.décrets,ilnés'a^iottarailâpliiafQi,Ja&ia.eAi^- 

» de trois monarques* » . • l 

• . .L^amiéeainyanffce^(i)9 l:?ilnpétueilx,Gharl^s^!poiic* 
tuelli»nenb fid^e à sa parôU,.i«mFeà£pDAeafnj[f 
et, à l'iietere: assignée ponr le cmiilHtt, il entfe dam» 
le ohamp dos ayec lea cent GlieFaliers;q^ i'aoeûm- 
pagnaianl } mais vainflnKfiwt il y: mata depoia lia lever 
jasquTau 4»n2eher: dit aolèilf te. jsoî.d^ArageBiiBfy pa- 
rut pelât» .' : . ... .!•(.'>' 
. ' n est yraignece pexsfide prince^ dès ique le Jâitt< u uciieté. 
eut' fait place àaec téaètoaes, desoèndift à . Bordefttut 
dans la maison du sénéchal , y prit acte de À conb- ^ 
parution, lui 'laiàBaïaaSiàrinas.^. pour 'prouver qu'il 
afUKt^rempUisa piecNaieaBe, et 8!énfmt précipilan»- 
BOUHit, parce .qu'il cruguait, disaktil, d'après des 
avis certains, de tomber: dans un piège que le roi 
de France. k4 avait. tendu. Les Espagnols lui don- 
nèrent le surnom de gnmd , et les Français indignés 
cdui de ÈteUUce^ i la postérité les lui laisse tous deux 
réunis* : 

' ^ P^P^9 appuyé cette &is par l'opinicm publique, 
lance de nouveau ses foudires contre l' Aragoiuds , 

(i) lasa. 

TOME XVI. 3 



mfSto ùJfOB Jet pcmMB do l^EnBope à m craàer 
ùaataé ïm^ et diflpoào 4o la courean^ d'Aragon cb 
fareiir de Ghadea^ oonte de VaUôs, second £le du 
roi de FcanGe, qui nçfl ca eeeptee dW légat eiH 
voyé en Franœ pas lé «Mineiiafa} pontife* 
: C'était ainâ que le Saint-Siëga pnqfitait de t0utea 
lès circoB8ta|iQe8 poav aecaoî^ spn aotoritë tempo- 
relle, et dea paaaifna arougl^dea roia qui abai^-* 
aaiei^t ai|iaî leup coofionnii^^ et la aqnmettaient k la 
tiare* 

Philippe aurait dà aentÎD quçy reeemic une cou- 
lionne du pape^ c'était lui reoonnaitriey dans d^autrea 
eiroMiataoïcés , le dsoit de lixl enlever la aienne* 
Tictoiret -^Tandis que Gharlea, vecooiiaiaaant tardivement 
'oôrir' one faute i^réparabiç^ wj^ait la perfidie de ifon 
rivpl tviomplier^dê aa^védulitëy Roger Doûa^iiBii^ 
rai du roi d'Aragon ^ remporta une yicloise aur la 
flottp'de ChaHefy déb|squa afa tsoqpea en hafie, 
défit celles du piineik ^angèia^ et lût camper piéa 
€(e'0aptea* 
Défaite < 'i^BDiée dp GlupT^ea d^An|oa était alova com- 
k'.fioiufî!!! raandéfi par^ son fils Ciha^lea^le^JBoileux* 6e jein» 
pviaœ, fsop çucdeut popr attendre l'forméq d^ 
père et Iqa rgnipvia qu'il hà amenait^ attaqua 
mirai avee fu^iei maia aana eidroy fiit yaincu^ pria 
et conduit e^udbalné à PalenuCf 

Lee iaaspbcablea Skilîena lé oopodamnArent à mort, 
pour Tenger les mânes de Conradin ; mais la ^éné* 
roaité de la crà;ie Cooatanoe le d^vc||i^ i Ifi finoeur 
du peopk; eiy peut-^Alne pav poUtiqna aulaniqne 
par pitié) elle l'envoya en Aragon au roi son époux, 
qui le retint en prison. 
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Trds jmrs «|iBès ee {ime4ta MoriNit^ Qi^ka^ Kort 
enflamme de ecAèam et accablé db, dotéaiir^ éttit^. d'AniouT 
pxiès de Naples atec des. tcontpe» trop pauxucti-- 
hronm pour réparer uxi ai gmnd letenu 

Disputant cependant pied à pied et awc eonrege 
les défaaris de son aeeptre^ il lutta eneeve quelques 
mob contre la fortune, maintint aen autorité dans- 
la PottiUe^ dans la Calabre^ et nKmruyt à Feggi ea 
128&, laissant à son fils Ghavleà4e«Sotteîui le lyisie 
héritage de sa mémoire détestée, de sa conponne. 
perdue et de sa gloire flétrie. 

Ce prince, par un mékni^ trop ordinaire alors 
de déTotioa et de :nces, pronimça en meàramt œa 
paroles rapportées par Villani, et qu'il adressait au 
cmoifix^ aSil^e Bîeu^ je crois Traimwt qne rdne 
)x êtes BMm sàuyeur.raiasi ^«loiis psie que vous ayeas 
». pitié de mon amè. Cest plat pour, servir ssnntè 
» Église que. pour moti^pixifit, que je fia 1^^ |»Wfe 
n- dttiTorfaunie de Sicflo) ainsi iroioi me.pavâonmh* 
» rez mes péchés* yt 

. i^ la même époque mourut un nvnnunque non no»t 
moins infortuné, Alphonse , uoi'de €aaliUe« Senche y cJûik. 
son fils, le dépouilla de;son sceptre» Alphonse,. en. 
mourant, maudit œ prince i dénaturé,, et légua aaa 
droits, sa couronne et sa . Texigeance à sea pe^ta^ 
fils, Alphonse e% Fe£âîi;iand,'deaeendans'de Blaiiobe 
de distille. Le sort, qui favorise trop rarement la 
yerlu, faVorisii la crâne, etHingrat Sancbé.cons^ta 
le trâne quHl avtàJt U8prpé.< 

Le roi Philippe gëmissatt des* ëgaresaena^de la cuene en- 

• iij -lin-ii ■ 1 trePhilippe 

tyranme et des malhenwca de Charles sqa impie y «nerot 
mais^ ne pouvant avec honneur rester insensiUe.à. ^'**^' 
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' taoU d'afiraiitiy à tant de rerers et au massacre de 
tant de Français^ il déclara la gaerre à Pierre, roi 
d'Aragon j et, poar mieux assurer sa vengeance, 
conformément anx mœixrs du temps , il fit publier, 
en France mie* croisade 'Cohti^ ce prince. 
^ Qn accourut à son appel dé toutes parts, et bien- 
tôt il marcha yertf les Pyrénées à la tète de cent 
vingt mille hommes, dans le. dessein de -détrôner 
son ennemi, et de placer la couronne d'Aragon sur 
la tète de son fils, Charles dé Yàlois« 

En chemin, il fut xejoint ^pàr Jacques, roi de 
Majorque et de Minorqué, qui s'était yu aussi dé- 
pouillé de ses domaines par l'ambition du mo- 
narque aragonais. 
Mariage Araut de partir pour cetjte expédition, le roi de* 
àovh^?-YTmcff arait marié son. fib ainé^ Philippe-le-Bel, 
alors âgé de quinze ans, et lui avait fait épouser, 
^anne^ comteisse de Bne et de Champagne* Les 
deux ^poux étsÂent parions jinais le pape leur ac- 
corda les dispenses nécessaires p6ur que ce mariage 
nest&t' inattaquable. 
Dernierr > ' Lafoituiie so moutra d'abord favorable aux annes 
phu^! de 'Philippe ; peu de jours après qu'il eut réuni ses 
troupes/ à Narbonne, il s'empara de Perpignan^- 
omquit le Roussillon, entra dans la Catalogue, y 
{Mrit dressant plusieurs villes, et assiégea Gironne. 
• Piètre d'Aragon accourut pour défendre cette 
i^e^ et livra bataille aux Français; mais il fut 
vaincu, blessé, et, après. cinquante jours de siège, 
Gironne se eoumit aux aimés de Philippe. Ce suc- 
cès fut le terme des conquêtes de Phfllppe-le- 
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Suif ce$ entrefaîtes , Pierre mourut dé sa ble»- vort 
sure 9 laissant à son fils aîné, Alphonse ^ la couromicf d'Argon! 
d'Axagon, et à son second fils, Jacques , celle de 
Sicile. 

. Son amiral y le vaillant Dorîa y plus habite , plus 
heureux que son maître, attaqua, près des oôtés'dei 
Catalogne , la flotte firançaise, qui apportait à Far- 
mëe de Philippe des vivres, sans lesquels il ne 
pouvait plus ni poursuivre ses succès ni rester en 
Espagne* 

Bientôt le défaut de subsistances et l'ardente cha- tf«iaAe 
leur de l'été répandirent une maladie contagieiise Ffauippe. 
dans le camp français. Le roi en fut atteint; on te 
transporta en litière à Perpignan; ses troupes finmit 
obligées de se retirer précipitamment et d^aban- 
donner toutes leurs conquêtes. 

Le chagrin que ce triste dénouement d'une cam^ 
pagne si brillamment commencée £adsait éproàveir 
à Philippe , iodgrit les souffrances de ce moaiarqtie ; 
il j succomba le 6 octobre x 2 85, et inaamt & Peiv 
pignan, âgé de quarante--cinq axts; il en avaif régntf 
seize : son cœur fut inhimié k Narbonne , et son 
corps à Saint^-Denis (i). 

Ce monarque, bienfaisant, pieux, mais ârédnle,. 
mérita en Palestine , par sa bravoure , le surnom 
de Hardi. Faute d'habileté ou dé fortune, il régna 
sans éclat ; mais il obtint peut-4lre pai^ se& vertus 
un prix plus désirable que la gloire : son peuple le 
chérit et le bénit, parce qv^il ne lui imposa point 
de nouvelles taxes, le maintint long-t^oaps en paix> 

(i) ia85. 
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le garantit' de tonte oppression^ et fit régner la 
justice. 
sm enfcM. Philippe araît épouse ^ en 126^^ Isabelle d'Ara- 
gon : neuf ans après, elle mourut. Les enfans qu'elle 
avait laiSssés fnrebt hckâsy ntiort jeune et enipoiscmzië ; 
Philî^pe-le-'Bel^ qui sui^da à son père; Charles-^ 
eomtedéValoîs^ ohef de la race qui porta ce nom 5 
et Robert, mort au berceau; 

Le roi. épousa en secondes noces iMtarie dé Bra-*- 
bant. Cette princesse aimait les lettres : elle corri- 
gea j ftteo'le secours ^n poète nommé Ly-Roy- 
Adeirâ, le roman de Cléomades, et tnit eh ycirs lea 
eatploits de quelques ancicos preux, entre ëutreè 
ceuix d'Ogieivte-Dattois* 

PM^pè etit plusieurs isnfans de cette princesse : 
le premier , Louis , comte d'ÉvreusC, dont le fils^ 
nmnmé Philippe, devint roî de NaTarré, en épou^ 
aant Ieazm6 dé Friftnce; ce forent eujs: qui donnée 
rentle jour à un prince trop célèbre pér ses crimes ^ 
et qui lie mérita que trop le nom do Gharles^le-* 
Kaurais, que $^è oontemporains lui dànhètent. 
^ - Marie eut encore deux fiUèe : -Marguerite , qui 
épousa Edouard P' , roi d'Angleten^d , et lUandhie , 
mariée à Robert^ duc d'Autridbe, fils de l'empereur 
AttiQ(rt« 
Miniitret. Le» minisktee de Phifippe ftirent Mathieu de 
Mva'^nôtt! Tendante, le fameux Pierre Là Brosse, pendu au 
ce rèçae. ^j^ ^ Montfaacon , Baorbet , archevêque de Reims, 
Benri de Yeaselay, et Pierre Chilon») ces trois der- 
niers exercèrent les fonctions dé chancelier. 

Les guerriers qui commandèrent sous ce règne 
les armées françaises, furent le connétable Humbert 
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de fieanjeu^ ainsi que les xiuueëehadx Lanoelot de 
SaiBt*Maard) Ferrl de Verneuil^ et Guillàiime| 
seigneur du Beo-Grespisu 

Les lumières s'arançaiént insensiblement arec la 
cÎTilisaticm : les chronîqiies de cetle époque citant 
les noms et les ouTragës de ctat Tii%t-èept pofètes 
ficançais* 

Les sayans les plus illustres dont les ndms bril- 
lent pendant le règne de PhiUj^ SI., furent Al- 
bertrler&randy saint Bonayenture^ saint Thomas 
d'Aijpki^ Raymond de Pennafort^ et Roger Bacon. 
, A<^r Bacon était né en ibigleterre en 1216 f il 
entra dans l'ordre des {raxfdscains; ayant acquis des 
connaissances alors trésor ares m astrQnit>iàie9 eh 
mathématiques et en diiôiie, ses partisans lui don- 
Bàrent le titre de docteur admirable f tnaia ses en- 
ytenx le firent pesiser pour sorcier. 

Le général des franciscains adopta leurs soupçons* 
Bacon fut }eté en prison ^ et h^obtint sa hbiorté 
qu'après de longs efforts pbilr pirouyer qu^il n'ayait 
aucun commerce ayeè le diable» H ayait proposé an 
pape Glémehf lY^ mais sans succès, la réforme né* 
cessaire dti calendrier. 

Baom fabriqua des miroirs axdensj on lui doit 
les pi^emières idées qui amenèrent l'inyention. des 
hnâèttasy des télescopes. et des mic]^6soope& L'hon- 
iévac. de la déeouyerte de la. poudre lui fut attribué 
sans preùyes par quelques auteurs; mais^ ce qui 
est càrkain, c'est qu'il ayait composé un écrit sur 
l'inflammation du salpêtre mêlé ipi charbcoi) et ^w 
l'inyention de la poudre eut lieu peu de t^aops après 
la puhlicatiosi de cet éorit. 
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Un saTaat de ce siàole ne pouvait se garantir de 
la feiblesse du temps, la crëduUté ; aussi Bacon se 
livra aux rêves de l'astrologie et aux chimères de 
la pierre philosophale. Son principal mérite fut 
d'être un des premiers qui aplanirent et abrégèrent 
la route qui mène au Imt de la science, en appuyant 
ses raisonnemens, non sur de vagues théories, mais 
sur l'expérience* 

Saint Thomas d'Aquin, né à Naples , avait fait 
ses études d'abord au Mont-Cassin, et ensuite chez 
les frères prêcheurs, à Naples. Tandis que ces moi-- 
nés prétendaient le consacrer k la vie religieuse, 
ses parens s'efibrçaient de le rendre au monde» 
Envoyé à Paris par l'ordre de ses supérieurs , il fiât 
enlevé en route par ses frères, qui l'enfermèrent 
dans un ch&teau, et introduisirent dans sa chambre 
une jeune fille , qui s'efforça vainepient de > le sé^ 
duire« 

Thomas, fidèle à sa vocation, mais trop emporté 
par un zèle contraire à la charité, repoussa d'une 
manière farouche 'la jeune séductrice, et la poms» 
suivit avec un tison ardent. Enfin, irrité des perses 
entions de sa famille , il sauta par la fenêtre de sa 
prison , et se rendit à Cologne, où il acheva ses 
études sous la surveillance d'Albert-le-^Grand. 

Thomas était silencieux et mélancolique. Ses 
compagnons d'école, trompés par cette tacitunûié 
qu'ils regardaient comme un signe d'ineptie, l'ap-« 
pelaient ironiquement le bœuf muet. Mais Albert-« 
le-Grand leur dit que les doctes mugissemens de co 
bœiif retentiraient un jour dans l'univers. 

Thon^a^ fit un long séjour à Paris | où U enseign» 
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la philodopMe' et la théologie. Il accompagaa Albert 
et Bonaventure pour défendre, avec plus de zèle* 
que de justice, la cause de leur ordre contre Guil- 
laume de Saint-Âmpur, leur accusateur. 

Clément lY lui offrit rarcheyèché de Naples; il 
le refusa.' Saint Louis 1- eMimait et l'appela souvent 
près de lui. Absorbé par ses méditations, à la cour* 
comme ailleurs, il oublia tellement un jour que 
c'était chez le roi qu'il dînait, qu'au milieu de sa* 
distraction il frappa yiolemknent là table, en s'é- 
criant : « Voilà une réponse décisire contre les ma^ 
» nichéens. » ^ 

Ayerti par ses voisins de l'inconvenance qu'il ve- 
nait de commettre, il cherchait assez gauchement 
à s'excuser; mais le bon roi y loin de s'offenser da 
cette inadvertance, voulut qu'il dictât sur4e->champ 
à un secrétaire l'argument décisif qui l'avait si prû^ 
foiidément occupé et distrait. 

Le pape l^appela au concile dé Lyon ; il mourut 
peu de temps après. Sixte IV lé canonisa; ses côn-- * 
temporains le surnommèrent docteur angéîique. 
C'étèdit en effet le plus profond des scolastiques de 
cette époque barbare. Aujourd'hui les dix-huit vo* 
lumetf in-folio sortis de sa pltime sont oubliés. Le 
seul dé ses ouvrages dpnt on ait gardé quelque sou- 
venir, est -celui qu'on appelle La Somme de saint 
Thom,aa. Il -f développe la doctinne sacrée , et ex- 
plique , autant qutt lé peut, l'essence de Dieu, celle ~ 
des trois personnes divines, et les relations de la 
créature avec le Créateur. 

Le style de saint Thomas est remarquable par sa 
clai'té, par sa vigueurjmais il manque d'élégance et 
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de pnretë* CSa douleur^ alors ai célèbre ^ profeiKiait 
avec chaleur les erreurs de son temps sur la ptlis^ 
sauce tetuporelle des papes^ et sur les droits qu'ils 
s'arrogeaient de dëposer fout prinice coupable eu^ 
ters rÉj^se. 

On croit communément que le maître de aainft 
Thomas^ ilbert-le-Grand, mérita le secôiid de ces 
deux noms par son génie ; mais le fait est que Le 
Grand ét«t son nom de famille* 

Albert ^ pironncial dodûmcaini fctt nommé par 
Alexandre lY maître du sacré palais ^ et iuTesâ 
d'un érèché ; mais ces dignités lui parurent des 
ehaînes. Entraîné par ses penchans irrésistibles 
pour la vie monacale et pour Fétnde^ il abandonna 
son palais épiscopal, et se réfugia dans une cellule. 

Albert^domm des leçonsi publiques de philosophie 
et de théologie qui attirèrent une foule d'auditeurs^ 
parmi lesquels on remarqfiait les hommes les plue 
distingués du siècle. 

Albtti; fut appelé au concile de Lyon^ et mourut 
à Cole^gne^ â^é de soîzante-dix-^ept ans* Personne 
aùjouffd'lmi^ je crois^ ne. connaît les yingt et un 
v<^umes in-foli6 coÉnpooés par ce sarant* 

L'âbbé Flenry ne conçoit pas comment^ en aucun 
temps^ Albert à pu jouir de qiÈelque célébrité* « Ce 
» prétendu sairânt^ditj-il^ avait emprlmté sa {Aty-* 
» sique dés Arabes y et ne connaissait tfaWttres prin- 
» cipes que les quatre élémeaé.«^(norant en astro- 
1 . nàcme^ il Se mcMlitrait pasinonné pour l'astrologie^ 
» qu'il regardait comme une véritaUe science. 
» Enfin^ pour juger de Fétetedue de $m connais- 
ik aatkces en géegriqpMey il suffira de dire qu'il 
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ï^ ^çah la Tâk de Bysanoé «n Italie prèe de 
> Tarente* » 

Sa dootrine arait renda la logique de son temps 
plus obsonre en l'enmfawaiit pat mille sabtiUtéa 
ridiculed* Cependant le penpie l'admirait comme 
im grand somer ^ et prët^idait qn'on trouy^t ckez 
ha nne tèle d'airain qui répondait aux questions 
qaeloonqnes qu'on lui adressaiL Enfin ^ aes entbou* 
siestes paxlisans aàsnraient que Guillaume ^ comte 
de Hollande^ dînant ches lui le jour des Ilois, Albert, 
pour lui faire une réception plus agréable , ayait 
diangé momentanément l'hiver en été. Au reste, 
plusieurs ounàges ou recueils qu'il n'amt pas ocmbd^ 
posés, mais qu'on lui attribua, et entre autres im 
Urre de l'un de aea disciples, intitulé ; De êeereiU 
muUenan ei no^ttrii&y augmentèrent sa réputation 
de sorcellerie* " 

Un homme non moins révéré .sous le rèfgne de 
Philippe4e--Hardi, fut un Toscan nommé Fid^na* 
Guéri, dit-^m, à l'âgé de quatre ans d'une- grave 
maladie par 1^ prières de saint Fxançois, il reçut 
de sa mère le nom de Bonaventure, que depuis il 
conserva toujours^ Ce savant, inscrit dans la lé- 
gende des saints, entra jevme encore dana l'ordre 
des frères naineCErs, dont il fut génà^al en laSfi* 

Ses tti^dtttes étaient tellement édifiés de ses pieuses 
vertus et de sa constante sagesse,- qu'ils. préten-^ 
dirent que le péché d'Adam n'avait point passé en 
hii. Il profisssa lông^temps la pbôlosophie et la 
âiéologie. 

Otk trouve dans ses lettres des preuves é videntef 
de Te^trime rçlâchemeût iM mceurs des moines i 
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celte époque. « Se roisy disaît-îl^ pocaquol la splen- 
» deur de notre ordre s'obscurcit j car, pour quel-* 
» que àffidre que ce soit, on demande sans pudeur 
)i dé l'argent , et l'on se montre pasdionnë pour 
» ce mëtal, lé plus grand ennemi de notre pau-- 
D vretë. Nos frères vivent dans l'oisivetë ; ils restent 
» ebdormis dans un ëtat monstrueux et mitoyen 
» entre la contemplation et l'action, La vie vaga- 
j> bonde de plusieurs scandalise leurs hôtes au lieu 
» de les édifier* On redoute presque autant leurs 
)> visites et leurs demandes importunes qiié la ren- 
» ccmtre des voleurs j enfin, leur inconduite, leur 
» luxe et la somptuosité de nos bâtimens nous ex- 
» posent en tout genre aux mauvais jugemens des 
» hommes. » 

Bonavénture remédia en partie à ces abus. Nommé 
en 1270 à l'archevêché d'Yorck, il refusa ce siège. 
Sa vérin était si respectée, qu'après la mort de Qé- 
ment lY , les cardinaux' s'engagèrent à élire pour 
pape celui que Bonavénture leur désignerait, et il 
choisit Grégoire X , qui par reùonnaissance le nomma 
évêque d'Albano et cardinal. 

L(Nrsqu'on lui apporta le diapeau et la pourpre^ 
on le trouva modestement occupé à laver lui* 
même sa vaisselle. Il suivit lé pape au concile et 
mourut peu de temps après. Sixte lY le canonisa 
en i482. 

Saint Bonavénture nous a laissé six volumes in- 
folio. On trouve dans ses méditations sur la vie de 
Jésus-Christ plusieurs faits que les évangiles n'ont 
point mentionnés. Ses écrits ont un caractère de 
douceur qui touche plus le cœur qu'il ne plaît à 
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resprit. Ses contemporains le nommèrent dodêur 
séraphique. 

■ Philippe in ^ marchant sur les traces de ison père, Fondaiions 
favorisa autant qu'il put le progrès des études. Ce **^*'**'pp^- 
fut lui qui forma Puniversitë de Montpellier, le 
collëge d'Harcourt à Paris, et la confrérie des chi* 
rurgiens dé Saint-<]l6me et de Saint-^Dâmien. 

Philippe suivit constamment le système des Prems^ra 
princes capétiens ses prédécesseurs, et tous m» ef- nobuss^' 
forts tendirent à diminuer graduellement la puis- "*•***• 
sanoe des seigneurs. Une innovation remarquable 
contribua efficaceâient sous son règne à porter une 
forte atteinte à l'éclat de la noblesse. Ce fut lui qui 
donna' là première lettre d'anoblissement. Elle eut 
lieu en faveur d'un bourgeois nommé Raoul , l'or- 
fèvre. 

* Le président Hénault ne regarde cette iniiovatioa 
que' comme un retour à l'aneiën ordre de choses 
établi ches les Francs, qui tous étaient libres et égaux 
entre eux. Le nom de noble même était nouveau, et 
ne daiait que de la seconde i^aèe. Môntesqméu a sou- 
tenu l'opinion contraire sans la prouver. 

Mais ce qui paraît certain j c'est qu'au temps de 
Philippe m , la noblesse , devenue héréditaire depuis 
quatre siècles, avait acquis un éclat et une puissance 
presque souveraine} que Hugues, élu roi par les 
seigneurs, avait été contraint de sanctionner, de 
confirmer les seigneurs dans le» droits et privilèges 
que la violence et leurs armes avaient conquis, et 
que cette exisl:eùc6,'indépendant6 de là volonté 
royale, devait nécessairement perdto de son impor- 
tance, lorsque le roi s'attribuait le droit de créer 
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des noble», et d'en aSaiUir ainsi k ocmridéràtkm^ 
en en augmentant à son grë le nombre* 

On prétend aussi que , sous le règûe de Philippe , 
les ambassadeurs de tous les princes dirétiens se' 
rassemblèrent à Montpellier* Là ils conyinreiit que 
les domaines de leur couronne seraient inaliénables^ 
et qu'on y réunirait oe qui en aurait été séparé. 

Selden , Laurière et dom Yaisset regardent ce 
fait comme apocryphe. Cette asaemUléè peut donc 
n'avoir pas eu lien : oepeutdant il est constaté qu'à 
k même époque plusieurs monarques^ en Europe , 
déclarèrent y oomwe a'ik avaient an^ de coocart, 
que leurs dcHnainea aéraient doxiénavant îaalténaUei.. 

Ce fut encore Philippe qui commença à éclaircir> 
k l^iskti<tti des apanages. Qa sentait de plus :en. 
plus le danger des anciens démembremens de la cou- 
ronne j et, pour prévenir ces inoosîvénieils., le parle^ 
ment rendit un arrêt qui' adjugea au roi le comté de 
Poitiers au pr^ndice de Charles d'Anjou, son oiiole* 

Philippe ne négU^^it AuMsune oecasioa d^affscmir 
l'autorité royale : na de ses grends vitssaux, le roi 
d'Angleterre, avait jusque-là d^téles chartes de sts 
domaines, comme duc de Gnienne, de l'année de 
son propre règne. H fut eentiraint depuis de les dater 
du règne de Philippe» 

Toue ces faits pvouTent la oenatance avec laquelle 
tous les princes de la dynastie capétienne travail- 
lèrent k l'élévation de leur pouveir, et |>arvmrent 
enfin à )e rendrâpresque absolu« Heureux fiî,in]e«x 
éclairés , ils s'étaient bornés à détruire l'anarchie 
féodale, aans {porter d'aussi graves atteintes au± li- 
bertés de la nation 1 
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L'arisiOGi'atie 9 si fortement attaquée en France, 
triomphait alors en Italie* A Venise , cette aristo- 
cratie, long-temps modérëe, devînt oligarcfaiqne. 
Le doge Gradenigo fit passer nne loi par laquelle 
on n'admit plus dans le grand conseil qu'un certain 
nombre de familles choisies. 

Sans la gloire éclatante que le règne de saint Louis 
répandit sur la France, peut-être le nom de son 
fils eût été graré plus honorablement dans nos an- 
nales. Il ne créa point comme son père, mais il 
conserva ce qui avait été créé* Lorsqu'on succède 
à un homme de génie, maintenir son ouvrage est 
encore un mérite assez peu commun; et A Philippe 
n'égala point son père, au mdns il ne se montra 
jamais indigne d'èlpe né de lui* 
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Tableau delà France fions ce rè^e.-:- Sacre du ]:oi à Reims*— - 
Guerre avec PEspagne. -<- Mort Au. roi d'Aragon. — Mort de Mar- 
guerite, veuve* de sainl Louîb. — Exploits de Roger Doria.— - 
Descente du roi de Sicile len Gidaln^.— Habiletë de l'ingénieur 
' 6ang^etto.-f-Hoianiiige.d^Édouarid à Philippe.—- Traite entre, 
, ces deux rois.— Intrigues du Saint-Siëge.r— Affaires de Gastille* 
—Mort d'Alphonse, roi d'Aragon.— «Usurpation de son frère 
Frëdéric— Mort de doh Lope de Haro. —Désordres' du clergë. 
— > Conciles à cette occasion. -—Origine de Notre-Dame de Lo- 
rette.— Guerre entre la France et l'Angleterre.— Cause de cette 
guerre. —Arrêt du parlement contre Edouard. — Sédition à 
Rouen occasionnée par les impôts.- Abolition des combats ju- 
diciaires.— Conquête de la Guienne. — Ligue contre Philippe, 
formée par Edouard. — Réponse de Philippe au défi d'Adolphe 
de Nassau.— Défaite de ce deniiçr.-7-Succès de Charles de Valois. 
— Défaite des Anglais. — Incendie de Douvres. — Révolte du 
comte de Flandre. — Érection de la Bretagne en duché -pairie. 
—Époque brillante de ce règne.- Grande lutte entre le sacet^ 
doce et la royauté. —Élection de Célestin Y.- Fondation de 
l'ordre de ce nom.i-— AbdZ^Mioa de ce pape.— Élection de Bo- 
nîface VUI. — Son portrait. — Proscription des Colonnes. — 
Prétentions du pape à la monarchie universelle.— Résistance de 
Philippe. —Bulle Clericis laïcos. — Ordonnance de Philippe. •» 
Remontrances au pape.— Ses concessions.— >Succès de Philippe 
en Flandre.— Déclaration du pape. — Canonisation de saint Louis. 
—Arbitrage du ^ape.— Réunion de la principauté de Galles à 
la couronne d'Angleterre. —Bulle du pape brûlée. —Exploits de 
Charles de Valois. —Traité avec Albert d'Autriche. — Établi»^ 
sèment du jubilé.— Tentatives de Philippe auprès du pape. — 
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Armée d'un ^1 en Frasce^-^Sout iHco6te.^8ft captiva—* 
Bulle du pape. — Modération de Philippe. — Première assemblée 
des étata-gënéranx. — Leurs variations. — Leur composition. — - 
Plus^urs révoltes. •— Proposition d^nguerrand de ACarigny pour 
les communes.»- Affaire du pape discutée aux états. — Décla- 
ration du dei^. <— Ses représentations au pape. — Réponse du 
pape. — Lettre des barons aux cardinaux. — Désayed du pape. — 
Ses reproches contre les conseillers de Philippe. — Concile à 
Rome.— -Assemblée générale an Louvre.— Arrivée d'un légat à 
Paris.-— BuOe d'excommunication contre le roi. «-OvdonBanoe 
de Philippe.— Bulle de dépositioor contre lui.— Refus d'Albert 
d'Autriche relatif à la couronne.— Convocation des états-géné- 
raux. —Conduâons des avocats-généraux.— Bulle du pape. — 
Arrestation de Boniface.*— Soulèvement du peuple en sa faveur, 
—Mort de ce pontife.— Persécutions envers les Flamands. — 
Leur révolte.— Cf^itulation de Bruges.-«^Mas8alcre des Français» 
— Saccès des Flamands.— Bataille de la Lys.- Défaite des Fran- 
çais.— Nouveaux préparatifs de guerre.— Revers des Flamands. 
—Paix entre la France et l'Angleterre.— Défaite dea Flamands 
sur mer. — Nouvelle guerre en Flandre. — Succès des Flamands. 
.—Bravoure de PhiHp[pe. — Victoire des Français— Pmx avec 
les Flamands.— Retour du roi à Paris. 



Lb petit-*fils de saint Louis monta sur le trône TaUeaa de 
dans des circonstances heureuses ^ où il semblait mus ce 
n'avoir qu'à recueillir doucement les firuits des tra- ' ^°*' 
vaux pénibles de ses prédécesseurs. 

La nature et la fortune s'étaient réunies. pour lui 
prodiguer leurs faveurs. Les guerriers avaient ad- 
miré son jeune courage, dans la guerre de Catalo* 
gne. Sa taille majestueuse et la beauté de ses traits 
lui firent donner par le peuple le nom de Philippe- 
le-Bel. Il n'avait encore montré que des sentimens 
généreux.) et les Français, toujours prompts à 
croire ce qu'ils désirent , espéraient voir revivre 
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éans èe jem» noonarque, âge de db>-«ept ans y la 
TftiUance , la fierté y les vertas ot la douceur de saint 
Louis* 

<c Heureuse époque pcwir la France I dit aTecritl- 
^ son Mablj^ si, après tant de gaerree, de crimes^ 
» de folies et de malheurs, chacun ne désirant 
» que de vivre sous l'égide des loîs^ sous la pro- 
# teetûm d'une entiirifi juste et iwmey il avait 
)) repara sur le tràne'im saint Louis ou un Char- 
» lemagne! Un destin contraire y fit monter Phi- 
» Iippe4e-Bel* » 

Ce prince coiieerva la gbire^ de la France par ses 
«armes, son indépendaBce par sa fermeté; il accrut 
l'autorité royale j mais la justice , la liberté dispa- 
xureat devant le pouvoir arhitraire y et les peuples 
furent <ea pceîe 4 l'anhatk» du monarque 9 ainsi 
qu'à la basse avî^té de ses ministres. 

Avant lui, on ne connaissait d'attentat contre 
l'autorité royale que le crime de félonie, c'est-à- 
dire, l'in&action du droit seigneurial et de la foi 
piomisé par le VMsai iion aeigneur. Soua Je règne 
de Philippe, on oommonça à perler du crime de 
Use^-fM^esté. , ejtpreaskai d'autan!; plus terriUe 
qu'elle est vague , et qui «ervit trop eoavent d'arme 
à la tyrannie* 

Las igeni de loiy qui ziempieçaieBi peu à peu \m 
fiaicB dans le pv^lemeiil; , transformèrent bientôt 
les vaasaux en anjets; et les réclamations les plus 
imièes anr d^anciena dnoits seîgaeuriaux furent 
teaitëea de ndbeUîenpar les nonreaux magietraleda 
prince» 

Ces ménies l^ietosy intmdnîaffiDt dans notre dcoit 



{mUtc te dfoàidmii^ déclarèjûoyife le.ml seul Ugi»- 
lateqr. Us firent {Ati3 : adoptai^;, les priaeipes de k 
théocratie juîre y ils considérèrent là désobëîssœçe 
au priiiee oonute un nmtïlég^^ . 

Ënfin^ dana lie mèmia lahipa oà ila prif^iit lea 
aeigœiirs de la plus grande partie da leuv iad^eit' 
dance, flattant encacà ladrcHtement las «préjugés d^ 
la yanité £éodate, iis.achaTéceat d^opprw^ las 
anci^ia propriétaires. des alleaXy imag» encore ¥i^ 
Tante des anciens hommes libres «de la Gaule} de 
sorte que cea propriétaires y prîtes ^ leurs anti- 
ques prérogatiTes, se tcouyièvant {oKeëmeat spiinâs 
à toutes les obligations féodales imposées aux Tas*- 
saux les plus inférieurs. Ansn bientôt cette ^larange 
maxime y qu?il ri y a ppù^ en France de terre sar^ 
eeigïïmur, deyint giénévale dans te royaume. 

Philippe, après ayoir reçu i Perpignan tes der-*- sacredaroi 
mers soupirs et i^ dermers adteux de son père, 
ramena son armée à Carcassonne. Là, tl chi»fgea^ 
les seigneurs de Léris, de Narbomie et de Montbruu, 
de receToir en een »oni le serment de fidélité Aes 
Albigeois, des Toulousains et des haliîtans du Rouer- 
gue. Il se rendit ensuite à Reims, où il fut sacré 
par l'archeTêque Pierre Barbet. 

Son premier soin, dès qu'il eut. pris les rèneé du cn<rre 
•gouTeraemeat, fot de soutenir la guerre eirtreprise ^^^gae* 
par son père contre les Espagnols. Autrefois les 
Normands, plus tard 1er Altemands, presque cons-^ 
taanmeut les Anglais , avaient ^é les seuls ennenus 
^obstinés de la France. One nouvelte rÎTaiité ^^e^ 
juiit d'édater entre nos rcHs et ceux Ae^ Espagnes. 
rCelte ItO^te funeste inonda de sirng pendant plusieurs 
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âèclea lllaliey remplit l'Europe de troubles^ et n^ 
fot terminée que aoos Louis XIV par la paix des 
Pyrénées. 
MoHaaroi Pierre, roi d'Aragon, après avoir ressaisi toutes 
d Aragon. ^^ couquètes faîtes sur lui par les Français , venait 
de mourir. À ses derniers momens, efiOrayé par les 
menaces du Saint-Siège, il jura, s'il échappait à la 
mort, d'obéir dorénavant aux ordres du pape, et 
par cette soumission il obtint l'entière absolution de 
tous aes péchés. 
Mort La paix, qui était alors assez généralement dé— 
riie'IV^ sirée, fut soudainement retardée par lar mort de 
^Lonbl^ l'illustre Marguerite , veuve de saint Louis. Cette 
vertueuse reine était si respectée dans sa vieillesse, 
que les princes de l'Europe, croyant qu'elle avait 
hérité de la sagesse de son époux, la prenaient 
presque tous pour arbitre de leurs différends. Elle 
mourut à Paris dans un couvent de cordelières. 
Expioiu Les deux fils aînés de Pierre d'Aragon, parta- 
geant deux sceptres, furent couronnés l'un à Sara- 
gosse, et l'autre à Païenne. Ces deux sceptres 
étaient portés par des mains faibles ; mais leurs ar- 
mes étaient alors confiés à un habile guerrier , au 
célèbre Roger Dbria. 

Cet amiral, pénétrant dans le Roussillon , qu'il 
dévasta, mit en fuite trente mille Français, et les 
poursuivit jusqu'à Béziers. Peu de temps après, 
débarqxiant avec ses troupes à l'embouchure de 
l'Hérault, il prit d'assaut la ville d'Âgde, répim- 
dant au loin la terreur de son nom, de ses armes, 
le carnage et l'incendie. Quatre mille hommes, 
envoyés par Philippe pour ralentir sa marche. 
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përirent sous ses coups. Il enleva dans nos ports 
plosienrs yaisseaux marchands ^ lirra au pillage les 
environs de Narbonne, et rentra danis les murs de 
Barcelone avec de riches dépouilles et un grand 
nombre de prisonniers. 

Le roi de Majorque, allie de Philippe, ne le yen* 
gea que faiblement de ces reyers. Il entra dans le 
Lampourd(^ à la tète^d'une armée française, et 
déyasta cette malheureuse contrée j mais, plus 
pronipt à piller qu'à combattre, il recula devant 
le jeune roi d'Aragon, Alphonse, et rej^assa hon*- 
teusement les Pyrénées (i)« 

La guerre se soutenait avec une égal^ ardeur en 
Italie entre les maisons d'Aragon et d'Anjou. Le comte 
d'Artois, Èobert, petit-fils de S* Louis, était régent 
du royatune de Sicile; il avait donné le comman- 
dement de soixante et dix vaisseaux au comte d'A-' 
vélli. Les troupes de ce général surprirent Agosta, et 
menacèrent Gatane; mais là se bornèrent ses succès. 

Il venait de céder son commandement à un prince 
français, Charles Martel, fils de Charles-le-Boiteux, 
qiie le roi d'Aragon retenait encore en prison. L'in*. 
trépide Doria vint l'attaquer; la bataille fut longue 
et opiniâtre ; mais la fortune se décida contre les 
Français. Dorià leur enleva quarante bâtimens et 
leur prit quatre mille hommes , qui ne redevinrent 
libres qu'après avoir payé de fortes irançons; Doria 
ne youlut pas recevoir celle de Gui de Montfort, 
soit par haine pour sa piersonne^ soit par crainte 
de sou nom, et il le garda prisonnier* 

(i) 1287. 
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Deseente DoH Jayme' d^Arfagoii^ roi de Sicile^ 86 Mtfthl 

skiiren ^®' profiter de xsétte Tid^re^ fit jine descente en 

caubre. Palabre ^ et a^eniporti de presque tontes lea yiMse 

Habileté de i» Cette prOvîntiè* BeHëdère iseule htî rësistd; eUë 

sang'uiT'^ ^taît défendue par Sanguinetté 5 habile ingëdieaff 

»''"^- français? cet ingénîenr àtâit étaUi snt le« remparts 

nh grand taonlbre de maeliiiles qoi réfMuldaâent la 

terrenir parilii les asÂëgetns y ten lahgaiit sur easÊ 

sans reliobe une grêle d'énormes pierrësi 

Le oruel don Jaymé ne sat opposer à la Vdllance 
de Sàngoinettë que les arines d'nxi tyran; il arait 
fait prisonniers dans un combat dédie -fils' de l'nigd^ 
nieur français*' Ge barbare prinee fit attacher ces 
deux jeines gens contre uii poteau 5 {4acé à Pèn^ 
droit où 'il tombait lé plui âé {lien^es* > 

L'intrépide Sai^inetté, fidèle à ses dfTmrs^^et 
Mtit sacrifiant le plus doux setitiilient de U nature^ 
eontinua de lancer là mort eonbe les Espagnols j 
un de ses 6Is périt ; Faùtre échappa ùomm^ pas 
miracle à ces foudroyantes décharges^ 

Tééidn de la rédgàotion du fils et du stèïque omi 
rage du père^ d<Ri Jayilîe^ Vaincu et atteint par un 
remorHA tardif^ oi^dohna dediâlidr sa jràne Vktiine^ 
kl renvoya dans les bras de tfon père et krrà le sîégëi 

Robert, coïkite d'AxtcMs, s'arançaii alors pour lé 
èombattre : bient6t les deux armées fhrent en pré* 
isnce; mais^ au moment où la mêlée allait oom-i' 
nieiHier, elles apprirent qu'une trêve Tenait d'étrts 
eèttcloe entre la France eti'Âragdn, et que les deux 
monarques avaient accoté la médiation d'Edouard^ 
roi d'Angleterre, pour régler les conditions d'une 
paix définitive entre eux* 
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d» 8on iaknps' faura pliev Boa «niUtioa scm» là ittân- à Phuî^pe. 
cesateé des isiiiccHisianees^ abaisser sa fierté lecs^'il 
le croyait utile à aes întérfttSy et faive db. nouveau 
éclater tout son orgueil quand l'occasion paraia8ai| 
fiiT<iPablB à ses Tues, TÎfil i Karis sur la denaâde 
du monarque françaiis^ asaisto kA parlement^ at 
fendit honmiage à Philippe le Joui^ de la Bentee&la 
de l'année 1387* 

n est Trai qu'en fléchissant le gisnou dorant le 
tlône de France^ il demanda que désormais on ob^- 
seryât plus fidèlement que par le passé les oon'«> 
ditions du traité de paix conclu arec saint Louis : 
ce qui fit que plusieurs écrivains anglais affectirent 
de omiflidérer oette demande comme une restriction 
è l'h<mimage roidu et au sonnent prité» 

An reste y tme partie des rédamaticois d'Edouard Tniié 
était juste. En 1289 , Philippe oonolut ayec lui un dTas 
nouveau traité par lequel il lui restitua la directe 
des diocèses de Cahons, Limoges et PérignenDC^ eree 
les fiefs de Sainttmge possédés préeédeoffiiMit pftr 
les comtes de Poitiers. 

D^ae (Eintre part, ÉikNUod renonce à tonsdrcMts 
sur les fiefii du Qa^rcy, au 0M>yBn d'une pennkNi 
de trois nulle livres que l'on convint de hd payer. 
Enfin, par ce même traité, Edouard fiit recennn 
comme médiateur entre les rois de France et d'A^ 
ragdn. 

Dans ces temps encore à demi barbares, telle 
était la malheureuse situation des peuples : épuisés 
par des guerres ccntinnelles, leur sang et leurs tré- 
sors étaient incessamment versés y non pour leur 
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«ftt«iéypQnvlMirboiiIieiir,poiir fetiriUgiiilë| pMr 
leur indëpôndance, pour la prospérité de kur agrir* 
cullnre et de bar indnrtrto, mai» pour l'îistérèt 
on k vanité de quelques seigneurs ou de quelques 
princes. • 

- Ces guerre» étaient des pÔDocàs de fainiHef les peu-* 
pies se ruinaient et s'égtnrgeaient pour décider sî^ 
diapré» des pactes féodaux ou des tableaux géné»^ 
logiques, les pays qu'on regardait .comme des fer-* 
mes, et les iiations omuné des troupeaux, passe- 
raient dans les mains de la maison d'Aragon ou de 
cdle d^Anjou, daïis c^Ues des héritiers ou des en-*- 
neinis de Ck>nradin ou de Charles* Aucun iniér%i 
général ne servait dé base à la pdit^ue ^ et il ne 
pouvait s'étahUr aucune balancé entre les puissances 
européennes, puisqu^un mariage, uim mort, undi* 
vorce changeait à tous momens l'étendue et les li- 
imtes; des Etats, . 

Le mariage et le; divoi^ce de Louis4e^eune aur^ 
raient du éclaiiier^sur les fimestes conséquences ds 
ce syst&Qie* Louis ^ pêÉ son mariage, avait acquis 
la.Guienne et un tiers de la Fraïuse, qui était la dot 
d'^léopoQ^e } p^r scm divorce , il perdit ces immenses 
possessions. Le roi d'Angleterre, en partageant son 
tpone et son lit avec la même Éléonore , devint pins 
puissant que son seigneur, et presque autant roi de 
France que lui. 

Le procès des maisons d'Aragon et d'Anjou , pour 
la prQpriété des royaumes de Naples et de Sicile , 
fit trop long-temps le malheur de la Frande, à)^ 
l'Espagne et de lltalie j des millions de victimes 
fwent iiKuiolées à ces plaidoyers sanglans, où des 
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pofi^tioiia Atièi»8 mosaùeat eaèonifaittàiitpBiir 
le chois d^an mailre* 

Voilà c% qa'on apprend en dâconlemit les trbto^ 
samalea de ce yieux temps qa'oxi Toadrait noos fiûn . 
regretter ; temps brillant pow les dbevaliers, temps 
illustré par Ui&ê exploits^ mais calamiteux .pour 
les peuples , choquait pour la raisou^ et eflSigeant 
pour l'humanitë* 

L'ambitioA antL-érai^lëlique du Saint^S^ge ai-» J,"*^* 
glissait encore ces longues querelles. Au mom^it siése. 
où Edouard 9 roi d'Angleterre, s'effor^t de rëta~ 
blir la paix entre les maisons d'Anjou et d'Aragon, 
le père des fidèles , le pape Honorius, qui aurait 
d& prêchwr k concorde .u* ehtétieM, entrayatt 
les négociations parce qu'il prétendait disposer seul 
du royaume de Sicile,. comme d'une propriété do 
la courcNOM pontificale; et, à l'instant où les puis* 
sances belligérantes étaient prêtes a signer un traité, 
ce traité fut rejeté par le pape Nicolas IV^ snoGes<- 
seur d'Honoriua* 

Edouard ne se rebuta pas; négociant à la fois 
arec les cardinaux , le roi de France et celui d'Ara- 
gon, il obtint que Cbarles-le-«Boiteux, prince de 
Saleme, fila du trop fameux Charles d'Anjou, se* 
rait remis provisoirement en liberté, à condition 
qu'il paierait cinq mille marcs d'argent , et laisse* 
rait en Aragon soixante-trois otages, parmi lesquels 
on comptait trois de ses fils et ceux des seigneurs 
de Provence les plus distingués. 

Charles s'obligeait à confirmer la trêve conclue 
pour un an entre la France et l' Aragon; il devait 
de plus employer tous ses efforts pour la faire ap* 



pimiv» ^ 1» Saint^'Sijég»^ «fin il était ocmrmm 
que, si au bout de trois années Charles n^^ait poinA 
parrenu a ootudorô uno paix défimtiye entre le 
pape et les maisons dl'Aïqoa et d'Aragon, il Tien- 
drait se remetlre tu fvimti^ et laiss^ait le nÀ Âl-^ 
phonse d'Araj^ disposso! à son- gré dé la frwtsïoeé 

Le pape^ méooateni, non sans quelque raisçci, dé 

la partialité du médiateur anglais^ protesta contQd 

un traité si lumnlkint pour la France. H ordonna 

Èxix Sidlieiis de reconnaître solennellement Charles 

pour knr ni; mais ceuxHBi brarèreot b^b ordres 

et méprisèrent ses foudres* 

Aflairet Dans lo mAme temps l'intenmttion d'un légat du 

ecuuue.^^^^ le cardmal Jean Cholet, né Frâ^nçais, ter«» 

N mina les différends qui existaient entre Philippe et 

don SanofaBi roi de Castille. Les deux hhs^ par un 

traité conclue Lyon (i), s'engagèrent à contraindre 

le roi d'Aragon de remettre entre les mains du mo*- 

narque français see deux neveux , les deux ]^mees 

de la Cerda, fils de Blanche de France. 

Mais,' malgré leurs dro^ à la couronne, le roi 
de CastiAe M Toult^ leur rendre que k Murde^ 
et eBoero soos le titre de fief* Ces deux princes^ 
^oYenus libres, écotttàrent jdus leur ambitîoa que 
la prudence j ils prirent les armes contre le roi de 
Castille, et, oomme Philippe ne roulut ou ne put 
les secourir, ils succombèrent. 

Charles, prince de Saleme, avait hésité de se 
soumettre aux ccMiditions du traité de Campa* 
Franco j mats eaSn^ découragé par Fennui d'une 

(k) «89. 



kmgae oapdvitë, il àeeeptA c^t hoDHeuat' engage^ 
mens contjre lesquels le pa|>e QTsit pn^testë* ; 

Philippe, ^»tté par les rtmontratioe» âa Mmr^ 
rain pontife^ refibfla de- ratifier le traite) àinéi là 
gaelrereixxEâiziença. Le pape d4ga(p»ai Charles -de 
sea «ermenâ; mai» ee piûtoe t^oàliit lea tenir; et il 
sci;prë8entd aitr lea frontièree d^Espagne, danis Viû-^ 
tentiofei de ilsprendre se« fers« Uti grand nombre de 
eh^ràMB français: att^atèreat ' qn'il y aràît para 
Miis armes et avee pen de anite. L'hietortea anglais 
Rymer prétend ain contraire qn'il y vint aeeompa- 
gné d'an corp» de troupes* > 

Quoi qa'il en soit, api^ès qnelqnes conf4renoe$ 
sans résultat, tenues à Perpignan, Ckarles retoataa 
sa Italie , défit Farmée ûu tkà d'Argon en Galabre^ 
et loi aecoixla nne ttèreé Les àMX xnooatrqTies con- 
TÎnreiitd^une entreme k la Jonqnière« Denx lëgats 
cardinaux s'y rendirent, et ^ les oonférances étant 
ensnite transférées i Taraseon, on y conelnt enm^t 
nne paix qui compléta le triomj^ de Rome et Phu- 
miliatîoti dn monarque eâpagnoL 

Par ce traité le> roi d'Aragon ptiaimt de se rendre 
à Rome pour obtenir son ]iawlon. son «bixtiation et 
k lerée de l'interdît jeté sur aeê Etats* Don Jdyme^ 
roi de Sicile, promettait d'«igager Gharïesde Yot^ 
lois, frère de Pbiiipjje^ k renoncer au sceptre d'A* 
ragon qui Ini ayait été donné par le pape ; ces 
priâmes consentaient à partir pour la Palestine. 
Enfin le roE d'Aragon s'engageait, à ne plus donner 
de seooara k son ûtè» don Jayme ^ poâr lui assurer 
le trtoe de Steile« 

Charles de Valois y ayant épousé la princesse 



\ 
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Marguerite^ fille de Charles-le-BoiteàxV renonça à 
toute pi'étention sur l'Aragon^ et reçût en dédom-- 
mugemeift^ par ia gëfiërosité dii roi Philippe son 
fi^re y les comtes du Maine et d^Anjou. 
Mort à'ÂU Sur ces entre&ités , Alphonse , roi d^Aragon y étant 
^d'A^ô^ mort saUtenaent^ don Jayme son frère lui succéda. 
Ce prince faible ^ toujours eSrayë des foudres du 
Yaiican y signa le traité précédemment conclu ^ se 
réconcilia avec Gharles?*le-Boiteux, lui céda la Si*- 
cUe et époiisa la princesse Blanche, sa seconde fille. 
c*arp«tif« Cependant un autre prince aragonais, Frédéric^ 
r^déru? frère d'Alphonse et de don Jayme, venait de s'em- 
parer par les armes du trâne de Sicile, au mépris 
de tout traité. Vainement dOn Jayme lui refusa tout 
secours, et le menaça même de s'armer contre luL 
Frédéric, audacieux, dpiniâtre, brave, se main- 
tint avec tant d'habileté et de bonheur contre les 
efforts réunis de soii propre frère ^ du pape et de 
Charles, qu'ils furent contraints de lui laisser pour 
sa vie le royaume de Sicile sous le nom de Trina- 
crie. On décida seulement qu'après sa mort la cou- 
ronne retournerait à la maison d'Anjou, engage- 
ment; qui ne fut jamais rempli j car, après la mort 
de Frédéric, la maison d'Anjou ne put conserver 
que le.royaiune de Naples. 

Les Siciliens* n'avaient point perdu le souvenir de 
la tyrannie sanglante des Français et de l'exécrable 
vengeance qu'ils en avaient tirée. Ce souvenir terri- 
ble leur rendait le joug français odieux, et sans doute 
le§ princeis d'Aragon durent moins leurs succès à 
leur habileté qu'à l'opiniâtre résistance de ce pen]^ 
et & s^ haine pour la mémoire de Charles d'Anjou. 
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La Castflle prit pim de pari & ces démêles. I/ffsqn^ Mortde 
« le roi dcm Ssoiche arait exigé la liberté des prinoei et Haro, 
de la Cerda^ ayant sa qae don Lope de Haro cône* 
seiUait an roi d'Aragen de ne point relâchet ses 
deux prisonniers 9 il lui manda de venir dans la 
yille d'Al£atro^ où il s'était rendn. Là il lui oixlonnà 
de mettre en liberté les capti&j il aocompagna cet 
ordre d'injures et de menaces. 

Haro^enflammé de colère^tira son épée et s'élança 
furieux contre le roi. Quelques officiers se précipi* 
tèrent .sur lui^ le frappèrent de leurs glaives et le 
jetèrent mort sur la place. PluÂeurs seigneurs s'ar<- 
mèrent pour le^yenger ; et les troubles qui furent là 
suite de cet événement ^ occupèrent assez le mo- 
narque castillan pour l'empêcher de prendre part 
atçx querelles et aux négociations des princes d'A«^ 
ragœi et d'Anjou» 

Tandis que tous ces érénemens agitaient les mo- MMTdiet 
narques eiuopéens^ le Saint-Siège, dont malheu- 
reusement l'ambition temporelle alimentait ces trou- 
bles, au lieu de les calmer, se vit obligé, par les 
plaintes universelles des grands et des peuples, de 
chercher à mettre un frein aux déréglemens scan- 
daleux d'un grand nombre d'ecclésiastiques. 

Un concile tenu à Wurtzbourg, en 1287 , et un Coneiiet à 
autre à Rouen, en 1299, publièrent des décrets fui- **"* *""*" 
minans contre la licence des prêtres et des moines 
qui combattaient dans les tournois, fréquentaient 
les cabarets, entretenaient des maîtresses, affeo*- 
taient un luxe immodeste dans leurs vêtemens, lo^ 
geaient des femmes chez eux, et ccmsumaient leurs 
jours en festins. Les annales d'Oldenbourg citent 
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«^ème la eon^sà^ hootoiue d^^adqiigtf ^ptHiNa qui 
p^miettaieiit poar ud» année V«claltèi?0| au v^ofm. . 
d'une fi>rte t9Xi0,> 

, Le ine de Srabant et le comte de Lummliottfg 
iftaîeut Gonv^nus 4e TÎdep une ao^i^uoe ^w?eUe 
par an combat^ Cbapun d'eux y parut 9uir le cbaïap 
de bataille à la Ute de qiiioz^ MuU chevaliec»* Le 
comte et aea trois fil^ y fur^it UxéSf et^ au iv^pvia 
de« cauQua de l'ÉgUie^ i'asd^véque de Cologne 
combatitt dana cette mêlée oh il fut £ût priaonoî^* 
y aiuement on s'efforce de coolbudre le perfeo^ 
liommnwt d« l'espjsce humcâne et aa eorrupftioiiy la 
açienoe et Vimpiélé, Vrâlemeut lea apètree île Vifpo- 
xançe, si favoittUe aux abiw du pouvoir y yeulmt la 
faire considérer ocnnme une «ouiice dHonocenoe et 
ile pureté} il eat fi^t sera Yt^iy daiss touà les tempa^ 
que c'est dans les ténèbres que r j^goent les yiees, elt 
que les temps de la Uceoce furmt toujfows ceux de 
la auperstition. 
oriKin«de, Co fut (x) woL n^omeut m^nae où les eonciles 
d^L^r^l'ûti^^aîent contraints d'opposer quelques berrièves à la 
dépravation du clergé , que se xépmêit une {Mt 
qui &t alors accréditée parmi tous les peuples dir6- 
tiens. On dit qu'une petite maisoUy auiref<ns habitée 
par la Vierge à Nazareth , et dans laquelle un ange 
lui avait annoncé l'incarnation du Verbe 9 ayant été 
miraculeusenient trensportée en Dabnelie, ùu en- 
auite transf^ée au milieu d'un boja af^rtenant i 
une sainte veuve nommée Lorette. Peu de temps 
aprèa, dit la ahronique 9 deux a«ge« transportèreiri: 

(i) tagi. 
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oomie etUe petite m^iaon en Franm^ dans un Umi 
où l'on bâtit nae rUle et une éf^e «on» 1# nomde 
NQtr6*-Danie del^retta. Elle mt deremie fanMOM 
par le grand nombre de miracles qm t'y opérerait, 
et par les rîchea tribvta qm k «réduUié d'une foule 
de pèlerins y apporta» 

Il fallait aux princes» aux prétnea» nax noUea et 
aux peuples de ces éiàole^» tQujouiB des guerras» 
des pâerioagiA, des eiçloîtset des inbracles. Enne* 
mis da zepbs^ eonune les Franca et les Germains 
leurs aSeax» la paix» eontraire à leurs moenrsy les 
fatiguiait» Peu d'entre eux cnltiraient le oouuneroe, 
eneore mch$ les arts et les lettres. h9$ eoins de 
l'a(pri<Hiltnre étaient confiés k des mains aerriles» H 
a'ezîetait de TéritaUement hooQapis que la science 
HoMogique^ les exercices j^eux, les tournois penr«- 
dent la paix^ la tîô des ean^ et les ekanoes des 
anues» 

Cependant ce n'était plus pour un intérêt natio»- 
nal que les penpka s'aiiMÎent. Tontes les gusrres 
xojralee eu prirées n'étaient profitables qu'aux 
piinces et «nx seigneuriu Mais, par habitude, par 
crainte et par un devoir d'honneur, tons les yasaanx 
et arneve^^assaux ee montraient toujours douilea, 
prêts k répottcbe eu premier sigual.de leurs ssxe*- 
lattts, et i Terser sans fimit leur sang pour eux* 

Mal(^ l'empresamient arec lequel Edouard , roî Guerre 
d'Angleterre, âait Tenu à Paxis rendre à Philippe Frêoce et 
nu hommage solennel et lui prêter serment comme ^ ttm? 



sen Tassai ^ eenme duc de fiuienne, il était facile ^ 
de préroir que ces démonstrations d'amitié, plus 
politiques que sincères, ne seraient suiries que d'une 
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union peu durable. En eSkij on n'avait pas Uodé 
à s'iipercevcMr de l'injuste partialité d'Édouavd dans 
sa conduite comme médiateur witre les rds ds 
France et d'Aragon. 

Le monarque anglais était trop fier et trop puis- 
sant pour sabir arec résignation le joug de la yas* 
isalité; et, lorsque ses victoires en Éôosse lui eurent 
soumis ce royaume y qui devint, sous le faible roi 
Sailleul, un fief de sa couronne, il fut évident que 
son orgueil n'attendait qu'une occasion favorable 
pour briser les liens qui le rendaient, à l'égard de 
ses possessions en France, dépendant de Philippe. 
Came Lorsquo les esprits sont disposés à la discorde, il 
^re. suffit de la plus légère cause pour la fiiire éclair. 
Une querelle de matelots ralluma entre l'Angleterre 
et la France le feu de la guerre (i). Un homme, 
faisant partie de l'équipage d'un navire anglais, 
attaque et assassine, dans le port de Bayonae, un 
matelot normand. La partialité des compatriotes du 
meurtrier laisse ce crime impum. 

• Le bruit de cette injustice commise sur lés bords 
de l'Adour retentit sur ceux de la Seine. Les Nor- 
mands irrités prennent les armes, s'élancent sur 
leurs vaisseaux, courent la mer et s'emparent de 
plusieurs navires anglais qu'ils livrent au pillage. 
Bientôt, par représailles, une flotte anglaise attaqae 
deux cents barques normandes chargées de butin, 
les prend et les conduit dans les poçts de la Grande- 
Bretagne. 

Dès le premier moment de ces querelles, Edouard 

(0 I29'« 
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RTatt envoyé k fm» h wlaxie de lincbld jioiir de-- 
loander la pmûtîao des ç(»r8aiFe3 normande et la 
réparation de« dommages qu'ils avaient cauçës à 
son conmierce. Mais^ $ans attendre, conune il le 
devait^ la réponse du gouTemement français, ses 
troupes , franchissant jies limites de la Quienne « 
avaient surpris et incendié la JlocheUe. 
. Philippe, justement courroucé d'une telle infrac- 
tion de la paix, somma le roi d'Angleterre de lui 
faire réparation, et le menaça de le citer au parle- 
aaent, s'il ne restituait pas les prises faites sur le^ 
JEjnmçais par ses troupes de terre et de mer. 

Edouard répondit avec fierté que , si les Français 
avaient des plaintes à lui porter, ils pouvaient les 
adresser au parlement anglais, qui était indëpen* 
dant et qui ferait justiœ. 

Peu de tempâ après, ce monarque fut cité au Anit an 
parlement de Paris, comme duc de Guienne et vas- ^^ÔuT^ 
sal du roi Philippe. Il était accusé d'avoir toléré ^■^*- 
les hostilités des habitans de Bayonne , celles des 
pirates anglais, d'avoir refusé toutes réparations^ 
et d'avoir permis à ses sujets de continuer leurs 
vidences, dont quatre officiers du roi et un grand 
nombre de Français étaient morts victimes. 

On reprochait de plus à Édouard.d'avoir proféré 
des paroles injurieuses contre son seigneur le roi 
de France, et d'exciter par-tout les sujets de ce 
prinoe à la révolte. 

Cet arrêt, signé par Philippe, se terminait par 
ces paroles, que rapporte l'abbé Vély : « Voilà, 
» roi d'Angleterre , les excès commis par vos gens; 
ï^ ils vous sont connus, vous les avez soufferts ou ^ 

TOME XVI. 5 



6# filSTOIRB 

y» périma; e^Ml pourquoi^ rndos ordoflnoQs et ooni-^ 
» œandk»») aotis le«.pemefl^4e droite que tous ayes 
)» à TOUS prësenter & notre oour , le tingtième jour 
)^ après la fête de NoiU ptoehaiii) petir-y répemdre 
» âur tû«» ces giricfs^ eutea^bw ce que l'ëquké li» 
)i ^yblera^ el tous aoimettre à ses arrêta » 

Edouard^ comme on pouvait le prë?oir, n'ayaiA 
pas compara et à cette citation et à une seconde ^ 
lot Qondâcmi^ par dë&ut comme eoupaUe de félo- 
me. Le comte de Hainaut €fmt alors qu'A pourrait 
profiter de cette rupture pour satisfaire ses ressen^ 
timen» conltre le roi de France* Comptant trop lé« 
gk'ement sur l'appui des Anglais ^ il prit les armes; 
mais Charles de Yalcns^ entrant rapidement dans 
ses domaines , Veffraya tellement par une si promple 
inyasion, qu'il se soumit et vint, à Paris pour io^ 
|Aorer ea grâcei 
sMuion à Cependant le roi Philippe^ jnsque4à trop im^ 
easionilëe* prévoyant ct trï^ prodigue, se trouvait dënuë d'ar^ 
hâJu. S®°^ Forcé de pocarTcûr aux dépenses de la guerre 
€flà édatait^ et de faire faee aux nombreux enne- 
mis que la politique aotiTe d'Edouard chercliait à 
sofdeter contare Im, il imposa de leuafdes taxes sur 
les vassaux de nea vastes domaines* 

Parmi ces imp6ts, il en était un qu'on appelait 
alors mautoiluj et qui fut depuis nommé maliâte. 
La levée de ce ti*ibut ne fut pas facile , sur-*4oat en 
Normandie ; elle excita dans la ville de Rouen une 
violente sédkicm. Les troupes royales la oompri- 
màrent^ et le roi usa contoe les tebelles d'une 
cruelle sévérité* Les uns forent pums par k po« 
tence, les autres par Vexil^ tous par la confiscation* 
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Suirant un iisage dé^ «ncioiai^ qUi QfdkNamftit la Aboutu» 
stMpension des'qnei^eUes prÎTées lorsque. lo^ vas^ bTu^ndul 
fiatix ëtdeiil appelés à ae veiUxiiBW» la b^jtuuère ""^"^ 
rùjkhy Philippe ordonna ai»x acàgneurji d^ bm^ 
pandre leurs différonds et de réuiiir leura ^fiforta 
aux siens contre les Anglais. Il yonlat mèjç^ pro^ 
fiter de oette circonstance pour nMttre un ternie à 
l'izsage des combats judîciâirea» - 

Les tribunaux ^1 araiènt ordonné im enlye les 
comtes de Foix et d'Arinia^ac, qui s0 diisputaiwt 
l'héritage de Gaston de Moncade , yioOniie de Béap?il« 
Conifônnëinent aux ûfiages de la cheyalmne 9 œ 4xêiA 
aTait lieu puMiqueinent en présence du xvH. 

Déjà la barrière était ourecte; les deiix riraux 
ayant chacun attesté snr révangile de la légitimité 
de sea drmts, le signal avait été donné par les hé- 
rauts d'armes, et le combat était conimenpé» Après 
une lutté tive et longue, le ooiMe d'Amapiac ren-- 
Tersé tombe sur l'arène. Le roi le relève Ini^viéme^ 
et déclaré que, pair la plénitude de sa puiasanee 
royale, il éroque à lui cette' affiire^ et la jugera. 

La fierté JEéodale , étonnée de cet acte iimUendu 
du pouvoir suprême, parut se sovinliettre et iaisaa 
le prince partager l'héritage^ eolre' les deux coo* 
tendans. Mais, si l'on &aL proit Maica , auteior d'une 
histoire dé Béam, le jugement prononcé par le roi 
couvrit plus qu'il n'éteignit le feu de cette qatefr^e, 
qui duraf encore soixante ans. 

L'arrêt du parlement avait cpnfisqùé l0 ddeM conquête 
de Guienne , et le connétable Raoal de Nesle^ chairgé cuienne. 
de l'exécution do jugement, conquit rapidemont 
Bayonne, B<^deaux et un grand nombre de viUad. 
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' ' ÉdoiHArâ, effrayé, eiiToya son frère, le prince 
Edmond, à Paris, pour remettre à Philippe une 
lettre dans laqjQoUe il s'excitsait de ne pas y Tenir 
lui-même, prenant pour prétexte Tétat donloar 
reirs de sa santé qui ne lui permettait pas de ffem-r 
barquer. 

Plusieurs écrivains anglais, pour laver l'Angle^ 
terre de la honte imprimée à ses armes par la 
rapidité des conquêtes du connétaUe de France, 
disent qu'Edouard ne s'était point opposé à l'inva- 
sion de la Goienne, parce qu'il était assuré de la 
reprendre et de la posséder dorénavant, ncm plus 
comme fief, mais comme domaine conquis , dégagi^ 
de toute dépendance et de tout hommage. 

Les mêmes auteurs accusent le rm de France de 
mauvaise loi; ils prâ;endeat que le prince anglais 
Edmond, trompé par de feintes promesses, et 
comptant sur une réponse favorable, s'était rendu 
au pariement, et, à sa grande surprise, n'y avait 
reçu qu'un refus formel de toute restitution. 

Ils ajoutent que,^e prince éclatant alors avec 
indignation contre im si bas artifice, dans lequel 
avaittit trempé la reine de France et la belle-mère 
de Phili{^, le monarque français, prenant pré- 
texte de ces violences, avait renouvelé en plein 
parlement ses reproches contre Edouard, et con- 
firmé la confiscation de la Guienne. 

Nos historiens n'ajoutent aucune foi à ce récit de 
Kapin Thoiras, quoique cet auteur ait cité à son 
appui un mémoire rédigé par le prince Edmond- 
Tout espoir de conciliation ayant disparu, la 
France et l'Angleterre ne s'occupèrent plus chacune 
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qae de s'assoter la yietoira par la f<Mrce de MS trou* 
pea et par le nombre de èes alliëa. 

La jaloum qu'inspirait la France 9 devenue exi Us«« 
peii de temps sons a^ rois si puissante^ seryit alors, Fuiippe, 
les projets d'Edouard ^ et ce pijnce parvint à fbr- tdoiMHL' 
mer contre Philippe une ligue formidable ^ dont les 
membres s^nnirent à Cambrai psgr un traité (1). 
' Les alli^ du roi d'An^eterre furent Adolphe de 
Nassau^ roi des Romains, qui espérait £|ire riSTirre 
ses droits sur la Franche-Comté ; le comte de Bar^ 
le duc de Brabant, gendre d^douard; le comte 
de Gueldre, et l^arbheT^ue de Cologne* Le comte 
de Flandre^ Gui de Danorpiecre, croyant l'occasion 
fsiYorable pour se rendre kidépeadant^ entra afiw 
dftni la ligue anglaise. 

Les princes qui se rallii^^t Mx ^ndards de. 
Philippe fSorént Jean BaiUeul/roi d'Ecosse, impa-- 
tient de secouer le joug de^ l'Angle^rre et de s'f as- 
surer un appui^ en épousaiAt Isabelle. 4e Yialois^ 
nièce du roi de France ; Éric.^ (roi de^ Norw^e, et) 
Albert, duc d'Autriche, ennemi du roi des. Bp- 
mains; Humbert, dauphin d^Yieim^ eii&it; }Iiir! 
gués de Longwy , &oi{ues de CbàJEiUon, et quelque», 
communes d'Espagne promirent iMr secours au^ 
monarque fiwçaîs* 

Le roi des Romains ^ Adolphe de Nussan, emroya^f ^^^ 
un défi orgueilleux & Philippe, et l^aocompagaa j^*^^ *'^- 
d'une lettre si injurieuse, que le roi de France y* ^•^^ 
répondit par ces paroles méprisantes : « En vérité , 
» ce style est par trop allemand* n ' ' 
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Dëfatte de ~ 'Pèti do Mih^ Bpc'èê^ 16' dtié Albert d^Autfioiie^ 
«• dernier. ^^^^^ j.^^ ^^^ bataille frès de Spire au rdi de^ 

Hdmams, le défit /le tûa, et g'ouVrit àinfiî par éon 
^éj^é^'le cheniiti'quî 1q condoitit an trône impérial, 
'léddùard'se Vit encore Inedtôt privé ^d'tin d^ seé 
alliés : fo èomte de FlKndte ^ prenaiit peu de* mes»* 
res ;p6nr âa sùi^té^ fiit ènlet é pair qtMlque» officiel^ 
frknçais. PkiKppé lé relâoha peu de tenipbaqpzis; 
àia{s iri^ht eoiimié Ôtttge^ de «a foi la fille rde^^é 
ëomte^ si maiii 'était destiiiée m ftb du rtî dPAoH 

gîbtëfte.'^ • • '. ■ • . ' ■•::••) ,-\) ■ 

siieeèt fiti tStdefihe les> itk^ftiâ isombatiitent sU») éckft 
dl v^toir ^^ ^^^ ^^<^^^ (^)* If'dsaiylpaa ttitaqùèr Bdndrisôix^ 
ii^ i^ttfiyiit'odbtetités; d^ «ttrpitMdre Biji^i^^ «t dé 
harceler l'armée du connétable, iitférièoréled SopU 
<5eé &->M'-tefûfi Ml^s bteiài&fc Charles deYMc^a vint 
sefeotttfr le^^ doviJÉékUeVtidpëtissa leé Anglais , pAte 
ht Ré(flé éî Utï&t sa gloire' par 4e» aoles' do cruauté f 
k'^àrnls^ dé^ Saiiit-Sem prêtait rên^ àliû; ît. 
cta fi* jiietfare l^iis bfioîeii^^ : î i: 

-'Éûmtïii'^fiêt^iAw^V(A 4'Aiigktéi*e, : iînt :conl^ 
bMtirQiéliiS^teil^dW t^{^itff'fa^dtf>iLfti^ hhéséy 

ét^i wkUàiht de • y^ttlâriÂer i^stm- P^yonné y où il. 

Défaite des Plus lard Lîncoln, nouveau gâiéral'^e Farméer 
*''**'^* ^^àî^e, *eprittdfotiiive eilivra bauîlle aux Fxan- 
çfà^ cbmmaiidés pat Kcdbëri^ comte d'Artois* Le* 
8(ij:t des armes lui fut c<«itraire'; lés Anglais laisisè^/ 
renï tm gfand nombre de morts sur le champ du 
combat. On leur ût beaucoup de prilsoimîei^s ; ks 

(i) 1296. 



pi»rs^ent} leurs généraux » liiMiIii et Ridiwiouti 
cherchèrent leur salut dans la {bi4e« 

Pwdant ee temps, Matbâea d^ JVb^abaareBx^ et iiuwûdieii* 
Jeaii d'Harooutti>pér4reintuxiedie«Qe|ite.ei]L.Ailglê^ ix^ww. 
terj^) mai$ riil«««dîe 4^ ia iriUe 4e Doutri:^ futift 
swl résuUat dd cette €a(|^^d|ticNÊu 

Le .cwil^ de Flandte, jrwdtt à k tiheité^^C xé^ R^^oi^e du 
damant mùieme«l celk dô sa SU>%^ s'ai^imi. de mr^r mudre! 
vefiûf contre PhilifipQ f et^ lïe qui pmnt les wosùn 
bizarres du temps, scrn d4fi et sa; dédavatÂon de 
gaerm^ faseot port^ .«ll^lm de Krimo ftsf dwx 
eiMïlësiaatiqaQS* 

Philii^ ta«(w«)ik une m>mbn9H aimifo 4atNi 

le dessein de panir la iëménké dte m .¥a#sal reboUf^ 
Ce fut alors qu'il pt^a %um i»o«tfeUe «McdoonMm 
dèttt le bat filait de d^fmdi^e I09t^ les.gii^^CM» pKÎr 
?ées pendailt la diuvée d^ î^igo^xve fOfygUàktp U pnm 
enMÎt «ux seipaeurd dd «e dmiiâr;d#« ^smi9semlm$, 
mnimby et ddSeiodit & tom S0c(4«)^ d9;m<ir. ]j€m^ 
dettes les çhetrauK «t le»^^,iiriQes d^ cb^aUevs.qvà 
se leodrâltat à IWitvie du im. 
' PfaiEpp% voulant a'awsi^wrl'aitiâti 

• -k-«, •11-1 !*• Bretagne 

de Bretagne, le fit due M paw de frane^î ar^ ie en auché- 
priiriliége de ne ponvoir pluaid^acuiiiaie «être );:ilé & 
k cour par âmpie. ajourtarimeaft,' «laii aeufomctfit 
pour toute atteinte à la suzeraineté royale et pour 
«[^el d6 &u!± jugenaeiis. : 

Celte -ëre^ioa de b Bretagne m.dttdi4*pcûiâei£ift. 
k prenûer acte de ce g^ure dàm nobne moiianchiej. 
Philippe s'en fit un droit, et accrut par là considé- 
rablement l'autorité royale, qui s'élevait ^insi peu 
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à peu dur le^ ruines dô la {Nnssance féod[^6. VAnffm 
et l'Artois forent ériges i la même ëpoque par Phi- 
lippe en comtés-pairies (i)« 
époque Cçtto ëpoque fat la plus brillante du règne de 
ce ^e.^ Pbilif^. Le comte de Flandre avait été humilia. 
Les Aiigtais dans le midi, vaincus trois fois, s'étaient 
vus contraints de fidr; et, le duc de Bar ayant livré 
bataille à une armée française, Jeanne, retne de 
France et ciomtesse de Champagne, qui comman*- 
dait en personne cette année , vainquit complète«« 
meiit le duc et le fit prisoimier* 

Une' plus grande scène s'ouvrit alors sur le théAliia. 
du monde. Un pontife, plus ambitieux que ses pré- 
décesseurs, élevé au Saint-^Siége par de coupables 
intrigues^ y- montra une audace, un oîf^tteil, une 
opihiftttreté sans ex^m^e : aspirant presque ouveiv* 
tement à la monarchie universelle, il porta 1^ pré- 
tentions dé la tiare contre les droits de la conrcMam 
à tel poiiit, qu'il ouvrit enfin les yeux trop long*- 
temps fermés des rois, des grands, des peuples, et 
m^me'de la partie Sage et saine du clergé. > 

Onndeittt. Uuo criso était devênuo inévitable : il fallait sb^ 
MMTûL* sdum^t décider si les gouvernemens de l'Europe 
roTwtë. ^^^i^A^ désormais moùardiiques bu théocratiquee^ 
et si les princes seraient vassaux de Rome ou ûir* 
dépendans. Une lutte violente, mais décisive, JtOr 
gagea. 

La royauté triompha; l'orgueil de Rome fut 
abaissé* Le pape fléchit; le pouvoir temporel reprit 
son indépendance, et l'Europe dut à la fermeté om«» 



rageose db I%iHppé^e--Bel Ffa^cfinx afibà&jdbîsse* 
ment à?jxa joug sacéi^dàtal fondé aiir nn igtionuU 
fanatisme, et que condamnaient égaleme^t l'Évaiî- 
gile et la raison. 

Après! la mort &i pape Nicolas IV. les cardinaux Élection de 
«raient élu un h«^ T«rta«>x, ma» nptpl» , """^ ^- 
« disposé, dit VaVbé Fleur j, a preiidtè ses pensées 
» pour des in^îrations, ses songes pour déis rêvé* 
» lations, et tout éTénement extraordinaire pour 
!> -nn miracle. » li prit le nosKi de Célestin Y; piua Fondation 
propre à régir ^des moines que dés États^ il £9nda/4e^Ge^iion. 
Tordre des Célestins. 

Il flé trouvait alors dans sa cour un prêtre uilri- 
gant^ savant juriseotasulte et eourtislui adroit; on le 
noiamait Benoit. Caïétan.\GoniiaiAsaiit la fiûbless^ 
d'esprit de Célestin, et résolu de s'élever sur sa 
ruine, il s'insinua dans sa confiance; il lui repré- 
senta ;8ons des i couleurs si vives la responsabilité 
d'un souverain pontife^ l'étendue de ses devoirs et 
la sévérité des jugemens de Dieu, qtt'il lui rendit 
insupportable le poids de la tiare. 

On raconte même qu'usant d'un bas et criminel 
artifice, il .introduisit, la nuit, par un trou fait à la 
muraille de la chambre du pape, une longue. sar-r 
baeane par laquelle, en .grossissant sa voix, il fit 
entendre au saint père des paroles menaçantes qui 
lui prescrivaient, pour le salut de son ame,r de re- 
noncer au pontificat. 

Quoiqu'il en puisse être, Célestin e&ayé, soit j^<>*«^i<>B 
par< ces paroles qu'il croyait émanées du ciel , soit 
par la voix de sa conscience qui l'avertissait de son 
incapacité, rassembla les cardinaux, leur déclara 



portrait. 
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qu'il âMiqnait, et les pria de Icd chôiriir ma •ttcees-» 
Élection seur. Ils ne ch^pcfii^nt pdîntà le détdupnàr de sa. 
fM« vm. rëscjtttioii, et Benoit Caïétan fut ëla par eux aoua 
le nom de Boniface VIIL 
^^ Bientôt ce nouTeaa pape deTtat célèbre par sa 
fierté y par aeti -âeqnénee tt par son- esprit , plva 
<|tie par aa piété. Âbsola^ téméraire^ inflexible dès 
qiie la fortune :1e «eoondaît, niais 'aonjple et com-* 
plaisant quand il* notait pas le plus 'fort, doué de 
peu de foi, mats A^wa» immeqse ambition , iLne 
considérait dan» le pMivmriqnrituel dt. Saint^ég^ 
qu'un moyen et un prétexte pour établir, àceroilré 
et'iétêiidi^ 8|da berne» >san autorité lemporeUe; ses 
mamrB , sa oonduîte ^ et inir-toist son orgueU, ful!«it 
également êondamnés par les écrivûs» eediésiasti-^ 
ques et laïques; 

Pasquter èompare son ambition & belle dfe Gré- 
goire VIL Lepère Daniel^ en bl&mant son arrogaiioe^ 
dit qu'il se croyait supérieur i tous ceux qm Fa— 
vaient précédé sur le Saiut-Siége; il parole, mais 
ayec ménagement, de ses vices ^ de ses iiktrigues cri«- 
ibitiellés <k>ntre Céte^n , et de Fefibt fimeeta de 
ses tiéerétalës, qui furent désavouées par ses skib^ 
eesseurs. 

L'abbé Fleury trouve sa conduite eavers les roia 
contraire à l'écrit de la religion et inexcusable» 
Plusieurs cardinaux et on grand n^miireid'avtaura 
de son temps l'accusèrent de 4ëbailche et même 
dHmptété; enfin, l'opinion générale lilii.r^nicha 
la coiirte durée des jours de Célestin , qu'il av^tt 
fiiit enfermer dans le eh&teau de Fumone : /tel fiit 
l'bémifne qui entreprit d'imposer le jeogde la vus- 
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ëalM^ acèepl4 iioaleiàeiii6nt ptr troprde'ndir^.an 
pMa fiw des ihoiHrqiiei, & Philippe-*le--fiel. . ' * 
- LiL liitte entre de tela ektàeinis deNràit^re TÎve^ 
opiniâtre : elle le fut; mais l'émancipation defi.tr&i- 
nés «ik dieTiiit rhearéute: r^snbakt. Elle ointniua 
ftttifi à celle âtt peuple] o*r^ dans ce cèmlùit, Ifoiroi 
de-Freàice aé ctuif<AAigi d'a|^eler léà oomniimes J 
son secoHirs^'àê 1^ ihtrodmve diin» lei jëUI;s^gâaë4 
fatix^'JH d^oppb^er aîhti un Toeu natiodkdi^l'aiiibi- 
tién- TOBiêàM^* •. • » 

l/hoisoie sage ièt^ Inodérâ se naentiie' spul loamark 
tai|ii dans ees primnpes) IjBA.eitibkîfetiiL eà changent 
soiv^t ieiurs «fiëtèts i c'ebt' nné Técité de. tolit 
temps» BMifhoe^ dans sa vie privée^ $^'&aitmoïâsà 
^bmlin tt itid*'iélé foiat Ja /&otioa . impëxifidiite* 
Élevé k'U dignité de. pape y îldejfiiit le .guelfe, le 
fliÈÊr fougueux. 'Oà rafconte totma^^en diotnaanl les 
cetidre» Iw mt^^lredi saint à l'are&ie^Aquie de Gènea^ 
il lui'dfe c <^'SoiUTÎéQ»4m^ faonbue, qiie tu es ^beh 
» lifi^ ^quiaTee toua lés gibelins in seras foudroyé 
» «t réduit en poudre.» . : 

Ce parti ainsi proscrit avait pour. dbfi& dtfna Rome 
les barons des plus illustjpes fàmilies ^ «t partioûliè^ 
rement ceux de la maison des Colonnes. Le papa 
les -fit arrèti^ et voulut qu^^n lés jn^t comme 
fêlons. 

Sjqb barons, indignés d'un tel abus dé pouvoir,, 
demandteeiit la convocation d^un concile général, 
déclarant qu'ils y aecuiser aient Bonifaoe d'avoir, 
forcé Célestin, par des infrigoes icoupables, à dé* 
(kNNM^ia tiysM. ' 

Le pôpe, furieux, exoouunuaîa les deux çardi-« 
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proMrip. naaxGoloniiçs ocmime hérëtiqiiM 



coionoM. insërer la ptoscarîption de leur famille dans le £eir- 
mmx recueil des décrétalea èommencé soua lé pén- 
tificat de Grégoire IX. 

Un des Coloniaea courut aux armes; iliais^ ses 
troupe^ éta&t mises eâ fiiite par celles du pape', tous 
les diefs de cette illustre figimille cherch/èreat & fmr 
les cachots et les flammes de l'inquisition» 

Bonifàcè les arait d'dbord trompes par nnHeont 

pardon ; mais, après leur avoir fait li?rdr les for-r 

teresses qui leur appartenaient, il cessa tout dë(^« 

sèment et les fit paivtoutpoursuiYrepar ses sbires^ 

▲lors ils se sanTèrentteus^ dberchant un asile ^ Iw 

uns en Sicile, d'autres i Oénes et en France» 

Prétentions Lc pàpo, après aroir triomphé de Taristoo^atie 

la monmr. romai&e, ne tarda) pas à se montrer tel qu'il était^ 

\èneh9. 6t à dévoiler hardiment ses prétentions à la mc^ 



narchie univeradlie. Disposant des trône(El comme 
de ses propriétés et de sèa fiefs ^ il s'arrogea le droit; 
de nommer un roi dé Eohgeié ^ donna à i)elui d' Af a* 
g<m les couronnes de Sardaigne et de G>rse | enfia^ 
Iwayaut toutes les puissances temporelles, il envoya 
en France et en Angleterre deux cardinaux chacgés. 
d'ordonner à Philippe et à Edouard de se soumettre 
à sa médiation et.de conclure la paix, sous peine 
d'encourir l'excommunication s'ils désobéissaient à 
ses injonctbns arrivantes* 

« Le roi de France, répondit Philippe, gouvem0> 
» Mêê États comme il veut, et ne prend la loi de 
» personiie. La guerre que je soutiens contre l'Apre 
» gleterre n'est point une afiaire religieuse ; le pape 
» est libre de donner des coqseils aux Français, 
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)» inaia 3 ne peiit leor doimer d'ordres; ils n'en rè* 
» cerront jamais de luL n 

L'intérêt privé et les passions qu'il excite fer- 
ment les yeux sur les maximes les plus évidentes 
de la raison : le comte de Flandre, oubliant w^s 
Trais intérêts et sa propre dignité *, appela an pape 
du jugement porté par le roi contre luL L'évêque 
de Meaux, dans l'espoir des âireurs de Boniface^ 
somme le monarque français de rendre justice au 
comte de Flandre et de remettre sa fille en liberté^ 
sous peine de se voir cité à Rome pour y être jugé* 

Cette démarche d'im prélat servile et d'un sujet R&istmce 
rebelle porta au comUe l'indignation de Philippe. ^''^^"^ 
Ce prince déclara solennellement qu'il ne devait 
rendre compte de sa conduite qu'à Dieu seul, et 
que jamais il ne laisserait introduire en France les 
maximes ultramontaines» 

Il y avait alors un vrai courage à se mcmtrer si 
fier; car, attaqué par une ligne formidable, le roi 
s'était vu obligé dé lever un lourd impôt sur ses 
peuples. Cet impôt inaccoutumé avait excité un 
mécontentement général, et, pour le calmer, sou- 
lageant les communes et lés seigneurs du paiement 
d'une partie de cette taxe , il l'avait rejetée sur les 
Inens du clergé , que cette mesure pouvait disposer 
à soutenir les prétentions romaines. 

Boniface , profitant de cette circonstance, défeur* saue ckr^ 
dit formeUement au dergë français de payer l'im^ * "^ 
pôt qu'on exigeait de lui» Dans la fameuse bulle 
publiée à cet efiet, bulle connue sous le titre de 
Clericiê kucoâ , il condamne les rois assez auda- 
cieux pour asseoir des taxes sur les biens de l'Église ; 



78 HI9TOIRB 

il dëolaré trattrea et Ui^s tes'évêqjaea ou.abbës 
qui paieraient ces taxes sans aroir obtenu le con^ 
aentement dii aonverain pontife. Enfin ^ il menace 
d^èxdotnmunTcatibn toiit contrevenant à ses ordres, 
et y conindérant les dispositions de sa bulle comme 
des maximes gëhëralés de drmt pubHc, il les ap- 
plique, non-seoletaient à la France, mais à tous les 
Etats de la chrëti^itë. 
ordonntn- Phîfippe, par. rqwSésailles, publia une ordon- 
Phitippe. nabce qui défendait. à ses sujets toute exportation 
d'or, d'argent, de pierreries, dé cbeTaux^ de vivrea 
et de munitioûs, sans 'sa perndssion expresse, et 
sans la dësignatibn des Ueux où l'on vouliût entoyer 
les objets exportés* 

Son but ëtait de né laisser parrenit à Rome au- 
cun des ridhes tributs que d'antiques liabitudës et 
un dërouement pieux versaient avec abondance 
dans le trësdr du Saînt-Siëge. G'ëtait porter le coup 
Je plus sensible à la puissance romaine; c'ëtait ta-* 
rir la source de 9a& biens ; c'ëtait ëbranler une des 
plus fortes bases de sa dominâtibn temporelle* 

Boniface ressentit vivement une si dlmgereuse 
blessure, et ses expressions furent aussi violentes 
que sa colère t « Si vous osez, ëcrivait-il au roi de 
>> France^ ëtendre sur les ecclësiastiques l'autoritë 
» de vos ëdits, vous méritez l'anathême prononcé 
» contre ceux qui attaquent les libertés de l'Église 
» et qui violent ses privilèges. Cette Eglise, par la 
)( volonté de Dieu, a le double drcât dé conunander 
)l à tous et de n'être commandée par- personne. 
)» Apprenez donc de moi, prince séculier, que votre 
» sceptre n'a aucun pouvoir sur le dergé. N'ou- 



Tk bliez pas.que la qaerelie qui existe entré tous et 
» le roi d'Angleterre est, par sa nature, de la corn* 
» pétenœ du Saint-Si^ge y puisqu'il est queslicm de 
» savoir et de décider si vous ayez pu, sans pëchei:^ 
)> enlever la Guienne à Edouard, et le ccanië de 
» Bourgogne à> Adolphe de Nassau. » 

Après beaucoup d'antres ivprocàes , Bcnai&ce 
termine sa lettre en menaçant le. roi de l'interdît 
sôr ses États et des foudres du Yatiijah, s'il mëcon- 
naît l'autorité du saint tribunal qui doit le juger. 
Ain^> la guerre était formellement déclarée entré 
les deux pouToirs } les bulles pcMitificales et des 
ordoniianoes royales multipliées furent les mani- 
festes de cette guenre <^ûnâtre» 

Philippe, par un IcxDg manifeste^ s'efforça d'édai-* 
rer aes peuples sur la coupable ambition des papes* 
« Si nous cédions à leurs prétentions, di^it-il, 
» aucun roi ne pourrait plus ni défendre ses Etats , 
» ni proléger sa noblesse, ni garantir l'indépen- 
» dance.et la sûreté de son peuple* De quel droit 
» le vicaire de Jésus-Christ refïise-t-41 de payer 
» à César le tribut que le Sauveur et les apàtres 
» payaient et voulaient qu'on payât à César? Je 
» respecte l'Église; mais je ne crains point âeu in-- 
n justes menaces» Je n'imiterai jamais l'exemple 
» du roi d'Angleterre et d'Adolphe de jCTassau* Ils 
» ont reconnu tous deux le pape pour leur snze- 
» rainj voyez les suites de cette honteuse vassa- 
» lité : Boniface, usant des drcHts que tous deux lui 
» avaient cédés , vient de punir la rébellion de l'un 
» et la tardive résistance de l'autre. » 

Dana ce combat décisif entre la tiare et la cou- 
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Tonne^ et l'on peut même dire entre l'ÉT^ngUe et 
l'ambition tenlporelle du Saint^iëge, la majoiitë 
de l'église gallicane s'illosixa par une grande aagease 
et par une droite raison* 
Renon. L'archeyèqtie de Reims et jdusiéurs ëvèques re- 

trtneea au présentèrent fortement à Boniface lé scandale que 
causaient l'orgueil et l'injustice de ses prétentions. 
Us l'avertirent des résultats fâcheux d'une telle 
conduite, qui pouvait devenir funeste au clergé , 
dont le pape voulait , avec autant d'imprudence que 
d'injustice , étendre les privilèges , et à la religion 
même, dont elle blessait les. saintes maximes» 

Enfin, après avoir déclaré au souvei*ain pontife 
que l'église gallicane se rassemblerait pour assurer 
le repos de l'État, et pour défendre de tous aes 
moyens l'honneur du roi et les libertés du royaume, 
les évèques suppliaient le soùv'erain pontife.de ré-* 
voquer sa bulle ou de La modifier* 

Ses eon. ' Ges remoutrancos étonnèrent la fierté de Boni-* 
face; et, malgré l'opiniâtreté de son caractère, se 
croyant obligé à quelques concessions, il permit* 
au clergé français de doimer au roi de légers se- 
cours en argent, non comme impôts, mais comme 
prêts ou dons gratuits. 

Philippe, peu satisfait d'une si incomplète ré* 
paration, publia un nouvel édit pour déclarer que^ 
relativement à l'administration de son royaume, il 
ue reconnaissait aucun supérieur, et que, soumis 
au pape seulement pour les choses spirituelles , il 
saurait toujours défendre l'indépendance de l'auto- 
rité temporelle que. Dieu lui avait donnée. 
. Il ne suffisait pas de soutenir ses droits par des 



ceMioos. 



DB FRANGE. 8l 

ordomianbes^ il fallait Ida appnyer par dés succès : 
sdon une antiqtie opinion populaire ^ la foudre ne 
tombe pcÂnt sor.le laurier; mais^ ce qui est plus vrai 
et mieux constate par l'histoire de tous les âècles, 
c'est qu'on brave sans crainte les rds raincus, tandis 
qu'on respecte presque servilement les monarques 
favorises par la fortune et couromiés par la gloire. 

Philippe 9 après avoir armé chevaliers dans une ^snecii 
cérémonie pompeuse son frère le comte d'Évreux ^l f^^l^, 
et ceiit vingt seigneurs français^ se nnt i la tètorde 
son armée, entra en Flandre , la dëvasta, dispersa 
les tix)i:tpes de la ligue et investit Lille* Ses généraux 
battirent plusieurs corps de Flamands près de:Ci>- 
mines, et firent ptisonniera un grand ndnïhre d» 
chevaliers. 

Robert, comte d'Artois, fameux pai* une vaillance 
souvent téméraire, envahit une autre piartie de la 
Flandre, remporta une victoire éclatante sur l'arw. 
mée de la ligue .près de Furnes, et fit un graiié 
carnage dés Flamands. Les comtes de Juliers et de 
Beaumont furent terrassés et pris; n:iais le vainqueur 
paya cher cette victoire : son fils fut blessé, et mou* 
rut'peu d^ temps après de ses blessures. 

Le roi d'Angleterre, arrivé tr<^ tard pour secou-^ 
rir ses alliés, s'était renfermé dans Bruges. Philippe 
7 marcha; la ville, n'osant lui résister, ouvrit ûes 
portes, et les Anglais se retirèrent à Gand. Bientôt 
ils regagnèrent leurs vaisseaux. 

Charles de Valois et le connétable de Nesle les 
poursuivirent vivemenLdans l'espoir de brûler leur 
flotte ; mais elle trompa leur attente par une prompte 
fuite; 

TOME XVI. 6 



Qa .-HISTOIRE 

Le mi d6 SkiHe et le cx>iate de Sa voie B'eiitroiiri- 
rent pour négoder tm accommodeaieiit j et Philippe^ 
cèdent à leurs instances^: accorda une trèye d'un 
en au noi d'Angleterre et au comte 4e Flandx^. 

Pendant la durée de cette trèye, le monçirque 
français resta en possession de Lille, Courtray, 
Furnes , Cas4,el ^ Bruges et Douay; Après cette courte 
et glorieuse campagne, il rentra triomphant dans 
Paris les premiers jours de novembre (i)« 

Le succès des armes de Philippe produisit son 
effet ordinaire} il ranima l'afiedion de ses peuples, 
refroidit l'ardeur de ses ennemis, et contraignit 
mfiine l'orgueilleux Boniface à changer momenta-^ 
aément de ton et de langage. > 

Déclaration Lc souvcrsin pontife, par une déclaration, mo- 
^^' difia oit du moins expliqua dans un sens plus doux 
les dispoisitkins de sa décrëtale, Chricia laïcos, qui, 
disait-'tl, ne s'applique point à la France, dont les 
rois peuvent, saiu la permission du Saint-Siège, 
Wf€Èt des subsides sur le clergé lorsque les besoins 
de. l'État l'exigent, a Nous n'avons jamais prétendu, 
» ajoutait'il, porter atteinte aux libertés du royaume 
» de France, aux droite des nns, aux privilèges 
» des ducs, comtes et barons. » 

Fier d'un d nouveau trophée, Philippe convoqua 

tme assexnhlée de tous les prélats de France, et fit 

lire publiquement devant eux cette déclaration 

pontificale. 

caconu Boûiface. si constamment disposé à maîtriser et 

saint LottU. à dëposcr les rois, crut alors devoir en canoniser 

(i) 1^97. 



Tm^. D^ms long^temps l'enthoasiàflae pobfic de- 
Qumdait que cet honneiir fut décerné à Leqis iX, 
déjà proclamé aaint parle prâple qui le ohérkAait , 
et le pape omt utile à ses intérêts d'aocéder à ce 
yœu national. 

Trois évêquea fiorenl; eisf^yéi à Pari» pour ik&e 
lea informatiosis preséritea par un antique usage; 
iia. interrogèrent troia centa témoins, ei parmi eu£ 
mi ancien compagnon du bon roi, le are de ^om- 
tiHe. Ces témoins attestèrent, ditKm, et Térifiè- 
x»ntsoixaqte*troi8 nura<des opérés pat le» itcUqoes 
de ce monarque, quoiqu'il n'y eût peuto'ètrede 
miraculeux dans sa ne que la rémiicm , saû exem- 
ple dans un td siècle, de X9M de lumières et de 
niodestie^ de tant de dévotion et de fermeté délire 
l'ambition des papes, et d'une gloire militaire. si 
bdUlante .a?eo tant de justice , de douceur et ^'biu- 
œanité* 

Le jour de l'avmrée de la bulle qui canonisait' 
](iQuiB fut célébré en France par la jcûe publique et 
par de brillantes fôtes» On se rendit eii'£(>ule à 
Saint-Denis* Tout Paris rétêxrtit du sop. des iustru»* 
^lens et des chants du peuple*. Il y e|rt; de iiom-* 
breux festins; les rues étincelèreat 4'illu^ak(àtioàs : 
lecorps. du pieux monarque fut porté en pi^oees- 
sion à la Sainte-Chapelle par les arc^eVèqiieë de 
Pàiis.et de Lyon, et rapporté à Saint-Denis par 
le roi ainsi que par les princes de 4a famille. Quel^ 
ques années après^ on transféra et Fon déposa une 
côte 4lu roi défunt i Notre-Dame, et sa tèiè danâ la 
Sainte-Chapelle. . ' 

Dans toutes les cpmmunes de France <m consacra 
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dea ^Kâes à aaiiit Louis* Le vieux Joinyilie, rA-^ 
jeimi par mi ërënâEisent qui comblait, aes vœux, 
en eut rimagitiatioii si exaltée ^ qu'un jour il crut 
voir paraître à ses yeujc le bon roL £contoDs-:le ra*-- 
conter lui-même naïvement cette vision : « Sire^ 
» lui dis-je^ quaind vous partirez d'ici^ je vous 
» mènerai loger dans une mienne maison* » «c Par 
» la foi que je vous dois, me répondit l'ombre du 
» roi y je ne partirai pas sitôt d'ici puisque j'y suis* » 
« Or^ ajoute Joinville , m'étant éveillé, il me vint 
» i l'idée que cette apparition avait pour obj^t 
i> de nl'avertir que je devais consacrer ma chapelle 
» au roi; aussi j'y ai fait faire un autel, et là ai 
» établi une messe perpétuelle pour chacun jour, 
» bien fondée en l'honneur de Dieu et de monsei- 
» ^eiur saint Iiouis* ». 
Arbitrage . , Philippe, Vraiment Français par plusieurs de ses 
qualités et de ses défauts, était difficile à vaincre ' 
eC facile à tix>mpér. Irrité au delà de toutes mesures 
Iprsque Vqt^uqîI menaçant d!un ennemi le bravait, 
it.se laissait trop promptement fléchir par la prière, 
et désarmer par une feixKte douceur* 

Voyant que le pape . modifiait ses décrétales , 
i^baâdçisiiait la plus grande partie des prétentions 
ultramontaines, lui reconnaissait le droit d'imposer 
le clergé de France, canonisait son aïeul, et pro- 
mettait de seconder les vues de Charles de Valois 
sur le trône impérial, il crut à la sincérité de Bo- 
niface, et consentit à le reconnaître non comme 
juge, mais comme arbitre entre Edouard et lui. 

L'Empire , la France et l'Angleterre envoyèrent 
des ambassadeurs à Rome* Le pape, ayant obt^iu 
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ce qn'il sou&artait, cessa de feindre, dëmasqua de 
noureau sa haine contre Philippe , reprit dans son^ 
langage sa hauteur accoutumée, et prononça son 
jugement non comme un arbitre impartial , mais 
comme un ennemi déclaré du roi de France* 
. Le comte de Flandre s'était conduit en yassal 
rebelle et perfide. 

Edouard refusant toute justice aux Français as- tonnion 
sassînés par ses sujets, venait de ternir son règne cipaâtrÂè 
par un acte de férocité. Vainqueur du prince de ^jJÎJ;'^, *„^* 
Galles qui était tombé dans ses fers, il lui ayait a'Àngie. 
fait trancher la tète dans sa prison. Le fruit de ce 
crime fut la réunion de la principauté de Galles & 
la couronne d'Angleterre. 

La sentence rendue par Boniface ordonnait à Phi- 
lippe de restituer la Guienne à Edouard, et de ren- 
dre au comte de Flandre toutes les places conquises 
sur lui par les Français. Il devait ensuite se croiser 
et partir pour la Palestine. Le pape voulait que, 
comme gage de la paix , Marguerite de France tàt 
donnée en mariage à Edouard, et Isabelle, fille de 
Philippe, à l'héritier du trône d'Angleterre. 

De son côté, Edouard devait rendre à la France 
quelques châteaux qu'il lui avait enlevés, et le pape 
ordonnait que, jusqu'à l'exécution du traité, le» 
villes que les deux rois s'engageaient à se restituer 
fussent laissées en séquestre entre les mains du sou- 
verain pontife. 

Cette injuste sentence blessait également l'auto- 
rité royale de Philippe, son honneur et les princi- 
pes du droit féodal ; et, pour mettre le sceau à ce 
procédé injurieux, Boniface, publiant sa sentence, 
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l'enToya solennellement signifier en pleiki patlemeni 
a Philippe, par Tëvêque de Durhaniy ambassadeur 
du roi d'Angleterre* 

Philippe écouta la tecture de cette bulle avec une 
indignation concentrée et un frcHd mépris; mais 
Robert, comte d'Artois, laissant éclater sa colère, 
arracha la bulle des mains de l'ambassadeur, la dé-» 
chira et la jeta au îeUy en jurant que jamais un roi 
de France ne souscrirait à de si injustes et de si 
honteuses conditions. 

Philippe ne réprima point cet adte dô violence 
qui ne pouvait lui déplaire. Il protesta solennelle- 
ment contre l'injustice de la sentence, et sur-tout 
contre ses dispositions relatives au comte de Flandre. 

Dans le même temps on apprit qu'Adolphe de 
Nassau venait de mourir, et que Boniface, violant 
ses promesses, favorisait les prétentions d'Albert 
d'Autriche à l'Empire , au détriment de celles do 
Charles de Valois. 

Il serait difficile de peindre la colère du pape, 
lorsqu'il apprit Femportemént fougueux du comte 
d'Artois. « Quoi t dit-il, ma bulle a été brûlée en 
» présence du roi lui-même 'et des grands ! c'est 
» ce que n'a jamais osé faire jusqu'ici aucun hérë- 
» tique païen ou tyran. » 

Tout espoir de paix était évanoui; et, dès que 
lî» vÎToti? 1'^^^^^® 1299 ®".* amené l'époque où la trêve expi- 
rait, Charles de Valois envahit la Flandre et s'em^ 
para rapidement de Béthune , de Dam et de Dcoiay. 

Gui de Dampierre, comte de Flandre , s'était pré- 
cipitamment retiré à Gand; mais tout à coup, cé- 
dant à l'effroi que lui inspirait un ai formidable 
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^niieiiii, il 66 soumit et vint à Paris remettra à la 
merci du roi ses États, sa persomie et celles de ses 
fils Robert et Guillaume (i). 

Philippe hésitait entre la démence et la rignetir; 
mais enfin le désir de la vengeance Pemporta^ et, 
trop irrité pour se montrer généreux, il dégrada son 
caractère'par sa dureté contre un ennemi désarmé* 

N'accordant au comte de Flandre et à ses fils 

» 

d'autre grâce que la vie, ils les fit jeter en prison 
avec quarante seigneurs de leur suite, confisqua la 
Flandre, et ^i confia le gouyemement à Jacques 
de Châtillon, comte de Saint--Pol , oncle de la reine. 

Bientôt le pape perdit encore un autre appui. Traité 
Philippe invita Albert d'Autriche à une confiîrence iTJ^^^é! 
dans laquelle ils concilièrent leurs difilérends.^ La 
main de Blanche, sœur du roi de France, fut don- 
née à Rodolphe, fils d'Albert. On régla les Umîtes 
de l'empire Qt de la France. Quelques auteurs pré* 
tendent que, par ce traité, Philippe renonça, en 
^siYeur de la. maison d'Autriche, k ses prétentions 
sur la Lorraine et l'Alsace , et que l'empereur, de 
scHi côté,' lui abandonna les siennes sur le royaume 
d'Arles. 

Cette défection inattendue d'un alUé sur lequel 
Boniface fi)ndait de grandes espérances l'irrita yio« 
lemment. Dans sa fureur il cassa l'élection d'Albert, 
chassa de Rome ses ambassadeurs, se reyètit sans 
pudeur de l'habit militaire, se montra puUique*- 
mentun glaive à la main, et déclara solennellement 
qu'il n'existait d'autre rbî des Romains et d'autre 

(i) 11^^ 
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C^sar que le souTeraln pcmtile^ suprême nKmarqad 
de la chrétienté* Sa colère et ses menaces forent 
dédaignées. Philippe n'en célébra paa moins le ma« 
rîage de Blanche et de Rodolphe (i)« 
Éuuif L'argent des peuples était doublement épuisé par 
^îllbué. l'ox^eil j l'ambiticm et la rivalité de Boniface et de 
Philippe* Pour subvenir à leurs dépenses excessi— 
Tes, le roi de France altéra les monnaies^ et le pape 
établit tm jubilé. 

Sans s'appuyer sur aucun fait, sur aucune charte^ 
Boniface adopta un bruit qui s'était répandu en Eu- 
rope* On disait que , suivant un antique usage, les 
fidèles devaient , la dernière année de chaque siècle y 
visiter les. tombeaux des apôtres, et qu'en faisant 
ce pieux pèlerinage, ils obtenaient une indulgence 
plénière pour leurs péchés* 

Ce préjugé était trop favorable au Saint-Siège 
pour «qu'il néglige&t d'en tirer parti» L'opinion jpo- 
pulaire tint lieu de toute preuve* Une foule dé 
chrétiens accoururent de toutes les contrées àRome, 
et leurs npmbreu:;; tributs remplirent les trésors de 
Boniface* 

Yillani atteste que chaque jour de l'année i3oo 
on put compter, dans lès murs de Rome, plus de 
deux cent mille pèlerins qui rivalisaient de zèle et 
de générosité j car le pape mesurait leur piété sur 
la richesse de lem^s oiBfrandes. « Ainsi, dit Mézeray, 
» furent renouvelés, continués et sanctifiés par les 
» chrétiens, sous le nom deJubUé, lés jeux sécu- 
» laires du paganisme* » 

(i) i3oo. 
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Ces fêtes forent A Incratires, que dans k roite 
on jugea oonyenable de les multiplier. Clament YI 
ordonna que le jubilé serait cëlébrë tons les cin^ 
quante ans, Urbain YI tous les trcatte-tras ans, et 
Paul S tous les vingt*cinq ans. 

A l'occasion de ce jubilé, Boniface parut le pre- 
mier jour en babits pontificaux; le lendemain il se 
montra reyètu de la pourpre impériale des Césars; 
et, saisissant successivement deux glaives posés sur ^ 
l'aiitel, il s'écria : « Saint apôtre Pierre, reconnais 
» à l'un de ces glaives ton successeur ; et vous , 
» Seigneur JésusrChrist, votre vicaire. » Étrange 
aveuglement d'un ambitieux pontife, portant le dé- 
lire au point de citer, à l'appui de ses audacieuses 
prétûntions, les exemples du divin et du saint m<H- 
dèle de la vie évangélique et de l'humilité chré- 
tienne , qui condamnaient également son orgueil I 

De jour en jour la querelle, si imprudemment j^*p^i\*^" 
élevée par Boniface entre la tiare et la couronne, de* wp»-*» «1» 
venait plus ardente. Chaque événement, de qudque 
nature qu'il fût, alimentait le feu de la discorde et 
faisait naître de nouveaux débats. 

Vainement Philippe, voulant éviter une crise 
dangereuse, s'efforça d'adoucir l'esprit du pape sans 
manquer aux devoirs que lui prescrivait sa dignité; 
Boniface fut sourd à ses remontrances et inaccessible 
à ses prières. . 

Nogaret, baron de Cauvisson et depuis chancelier 
de France, fut envoyé ftu pape par le roi; il promit 
au souverain pontife que le roi, lorsque leur démêlé 
fierait fini, partirait pour la Palestine. Il le préve- 
nait en même temps que le roi des Romains venait 
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de signer uii traite d'alliance areo Philippe, et qtl'ils 
étalent tous deux bien décidés à ne point se spn^ 
mettre aux prétentions temporelles du Saint-Siège* 

a Parlez^vous au nom du roi ou au vôtre ! » dit 
Boniface arec colère ? « Il ne me désavouera jamais, 
» répliqua l'ambassadeur, lorsque je chercherai à 
» ouvrir vos yeux sur le .danger d'armer contre 
y> vous un monarque poissant qui connaît ses droits 
» et qui saura les soutenir. II m'approuvera cer- 
» tainement quand il apprendra que je vous ai.re* 
)> présenté les malheurs que peut attirer sur vous 
» un orgueil si peu convenable à un successeur de 
» saint Pierre. » 

Le pape répondit & ces reprochés trop fondés, par 
des plaintes amères sur les procédés de Philippe et 
des seigneurs 'français, et par de vifs reproches sur 
la conduite du vicomte de Narbonne. 

Ce seigneur, au lieu de rendre hommage , pour 
ses domaines, à l'archevêque de Narbonne, l'avait 
rendu au roL « Je punirai cette insolence , dit Bo- 
» niface; je citerai le coupable vicomte à mon tri- 
» bunal , et , s'il refuse d'y comparaître , je lancerai 
» sur lui les foudres du Vatican. » 

L'^archevèqùe avait autant de modération que le 
pape montrait d'orgueil. Philippe le fit partir pour 
Rome, dans l'espoir d'apaiser le courroux du saint 
père ; mais rien ne put le fléchir (1). 
Arrivée Loin d'adopter aucune voie de conciliation, 60- 
I France, uifaco choisit pour son ambassadeur Bernard de 
Saisset, évèque de Pamiers^ qui avait acquis ime 

(i) t3oi« 
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fâcheuse reftothmëe par ses intrigues 9 son esprit 
querellent et son insolente audace. « Ce prélat, dit 
» Daniel, bravait sans cesse l'autorité légitime de 
» son roi, et se montrait l'ardent champion de la 
» puissance temporelle des papes. » 

Rome reconnaissante soutint cet ëvèque dans une 
grare contesUticMi élevëe entre lui et le comte de 
Folle. Pout terminer cette querelle, Bonifaee avait 
excommunié le comte ^ dès lors il était facile de 
prévoir quelle serait la conduite de ce nouveau lé- 
gat. Arrivé à la cour de Philippe, son langage fut 
plutôt celui d'un ennenii que d'un négociateur ; il 
somma avec arrogance le monarque français de re* 
mettre saûs délai le comté de Flandre en liberté, 
sons peine d'être excommunié et de voir l'inteixlit 
jeté sur ses États. 

Philippe, surpris, lui rappela, avec une juste se* 
vérité, ses devoirs de chrétien, d'évèque et de sujet. 
iL Vous n'êtes point mon souverain , répondit in- 
» solemment le fougueux prélat; et, bien que Pa- 
» miers soit en France, je ne suis point votre sujet; 
» car, en qualité d'évèque, je ne reconnais d'autre 
» puissance spirituelle et temporelle que celle du 
» pape. » 

A ces mots, Philippe, ne pouvant plus contenir 
son indignation, chassa honteusement de son palais 
l'insolent légat , qui , de retour dans son diocèse , 
y commît de tels actes de violence contre les agens 
du foi, que ce prince donna l'ordre à ses tribunaux 
de le citer, de le poursuivre et de le juger. 

La commission chargée d'une information si im« 
portante d^ns un tel siècle et dans une telle matière. 
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fut composée des comtes de Foîx, de Comminges^ 
des ëyèques de Toulouse ^ de Béziers, de Magne- 
loue 9 de Tabbë de Saint-Papoul^ et de quelques 
magistrats» 
soa procès, Les papiers de l'accuse furent saisis ^ et la com- 
mission le somma de comparaître atrant un mois 
devant le conseil du roi. Il refusait de s^y rendre; 
mais le sénéchal de Toulouse ^ malgré les hésita- 
tions du garde-des-sceaux^ Pierre Flotte, et les 
instances de l'archevêque de Narbonne, se rendit 
maître de la personne de Tévèque y et l'amena à 
Senlis^ au pied du trône. 

Là, en présence du conseil, il fut accusé par le 
garde-des-sceaux de trahison contre l'État, en 
cherchant y de concert avec les Espagnols et les 
Anglais, à soulever les comtes de Foix et de Com- 
minges contre le roi, et à s'armer pour chasser les 
Français du Languedoc 

« Ce n'est pas le seul de ses crimes que je vous 
s> dénonce, dit le garde-des-sceaux à l'archevêque 
» de Narbonne, à vous, métropolitain et juge or^ 
» dinaire de l'évêque de Pamiers ; je lui reproche 
» encore d'avoir insulté, injurié et calomnié le roL 
» Cet imposteur ose avancer que saint Louis avait 
» peint, en sa présence, son petit-fils Philippe 
» sous les plus odieuses couleurs, capable par ses 
» vices de causer la ruine de la France, dont le 
» trône passerait ainsi à des étrangers. 

» Ce prélat rebelle, ajouta-t-il, ce vassal félon 

» a osé dire que Philippe, dégradant la race de 

» Charlemagne, et issu, par sa mère, d'un bâtard 

' i> d'Aragon, n'est ni un homme ni une bête, mais 



' DB FRAKCB. gS ^ 

)X un Tain fanième qui a^eSoice de faire ^ par sa 
H beauté, illusion au monde; enfin il prétend que 
» le roi, ayant altéré les monnaies, ne doit plus 
» poîrter d'autre titre que celui de faux -mon- 
» najreur. 

y^ Âcqpittez-Tous donc, archevêque, dit le garde^ 
» des-sceaux en terminant son discours, acquittez- 
» vous de.Tos devoirs eil punissant, par un juste 
» arrêt, ce prélat rebelle, coupable du crime de 
» lèse-mâjesté, ou craignez, en le laissant impuni, 
» de forcer le roi .à se servir contre lui d^utres 
» armes. ». 

L'archevêque , embarrassé d'une mission si sca« 
breuse, qui le compromettait inévitablement, soit 
avec le monarque, soit avec le Saini-Siége, cita 
plusieurs canons de différens conciles, pour prou- 
ver qu'avant de procéder comme juge dans cette • 
affaire , il devait consulter les évêques ses snffiragans, 
et même le pape. 

Â ces paroles évidemment dilatoires, les barcms, g. 
membres du conseil, exhalant leur, courroux avec «v*^»^»^*' 
violence, tirent leurs glaives et se précipitent sur 
l'évêque pour le tuer j mais Philippe , s'opposant 
lui-même à leurs coups, déroba le prélat séditieux 
à leur fureur , et le fit mettre en lieu sur à Senlis, 
sous la garde de ses sergens. 

Cependant l'archevêque, ne croyant plus possible 
de rester dans l'inaction, consulta huit évêques 
qui se trouvaient alors à la cour , et tous décidè- 
rent que l'accusé resterait prisonnier sous la garde 
de l'Église. 

Bientôt de nouveaux témoins arrivèrent en foule 
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de tous c6t^8; plusieurs d'entre eux acbiisèrent 
l'évèque de Pamîers de n'avoir pas plus inénagë^ 
dans aea calomnies, la religicm et le pape que le xoi* 
a Selon lui, disaient-^ils, le sacrement de pénit^ce 
» n'était qu'une invention humaine ; et il traitait 
» Boniface^ non de pape, mais de diable incarne 
» qui, contre toute justice, avait canonisé saint 
)> Louis , quoique ce prince fût en enfer. » 

Ayant entendu toutes ces dépositions, les prélats 
écrivirent au pape pour le supplier de citer à son 
tiibunàl Tévèque de Pamiers, afin quil y fut cou** 
damné, comme il devait l'être, suivant la gravité 
de se& orilnés» 

Loin de déférer à cette prière, le pape rompit 
brusquement toute négociation avec Philippe, en 
déclarant solennellement à l'ambassadeur de France 
que toute pui8sa;nc9 temporelle et spirituelle appar* 
tenait ipcontestablement au Saint-^iége. 

a Je nie ce fait, répondit Nogaret. Réfléchisses 
» d'ailleurs que si votre prétention à l'autorité tem- 
» porelle avait quelque fondement, elle. ne serait 
> encore que fictive , et ne pourrait ^'exercer qu'en 
» paroles , tandis que celle du roi mon maître est 
» en action, en réalité, et par la force du sceptre, 
» des lois et des armes* » 
Halles Bientôt on vit paraître plusieurs bulles fou- 
du pape. Croyantes. Par la première, le pape.ordûune à Phi- 
lippe de mettre en liberté l'évêque Bernard, et. dé- 
clare qu'aucim prince laïque n'a de pouvoir sur les 
personnes ecclésiastiques. 

Le roi, poussant trop loin peut-être alors le désir 
de la conciliation,, permit à ^archevêque de Nar- 
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bonne de faire tranafërer à Rome l'aocnsë pour 
qu'E y fut jngë. Cette condescendance ne fit que 
redoubler Paudace du pape. 

Par une 'seconde bulle , il suspendit tous les pri-* 
yil^es accordes aux rois de Trance par ses prëdë- 
cesseurs. Due troisième bulle faisait éclater encore 
avec plus d'arrogance son âpre orguei). '" 

Telles étaient ses expressions les ^plus remar- 
quables : AU Bonifacé, éTèque^ serviteur des servi- 
» teurs de Dieu, à Philippe, roi des Françab : 
» Craignez le Seigneur et obéissez à ses comman- 
» démens. Nous voulons tous apprendre que vous 
. » nous 6tes soumis dans le temporel comme dans 
» le spirituel } que la nomination aux bénéfices ne 
» vous appartient en aucune manière. Vous n'êtes 
» chargé de la garde des églises pendant leur va- 
» cance que pour en réserver les firuits à ceux qui 
» seront élus; si vous avez conféré quelques béné- 
» fices, nous déclarons cette collation nulle en droit 
» et en fait; enfin nous révoquons tout ce qui^ s'est 
» passé en ce genre. Ceux qui penseront autrement 
» seront regardés et traités par nous comme liéré- 
» tiques. » On trouve dans Yillani le texte de cette 
étrange bulle, tiré du recueil des décrétales. 

Conmie l'irritation du roi était extarême, Jl né 
garda aucune mesure dans sa réponse , conçue en 
ces termes : « Philippe, par la grâce de Dieu, roi 
» des Français, à Boniface, prétendu pape, peu ou 
n point de salut : Votre très-grande fatuité saura 
» que nous ne sommes soumis à personne pour le 
» temporel; que la collation des bénéfices et des 
» sièges vacans nous appartient par le droit de 
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» notre ooatoime; qud nous ^ponrùos disposer éas 
y^ revenus des églises vacantes en régale; que nos 
» dous, à cet. égard , sont valides pour lé passé 
» comme pour l'avenir, et que nous maintiendrons 
» de tout ^notre pouvoir ceux que nous avons potor*' 
» TUS ou que nous pourvoirons de bénéfices. Ceux 
» qui penseront autrement seront par nous réputés 
» fous et imbéciles* » • 

. Une quatrième bulle servit de réplique à Boni-* 
&ce : «( Dieu, diBait*il, l'a établi sur les rois et les 
» royaumes avec le droit d'arracher y d'édifier ^ dé 
» planter, de perdre , de détridre et de dissiper. Il 
)> invite son cher fils Philippe à ne plus foûner son 
» cœur aux enseiguemens d'un maître qui. tient la 
» place du maître et seigneur de Funivers* » 
. j^r^ssant et multipliant ses coups , Boniface publia 
une cinquième bulle pour convoquer à Rome tout 
le clergé de France , qui devait s'y rasiiembler le 
i" novembre (1), afin de chercher les moyens 
d'afiermir la religion, de réformer les abus, de 
réprimer les excès de Philippe, et d'établir en 
France un. bon et sage gouvernement* Enfip, s'a- 
dressant à tous les prélats finançais ^ il les invite à 
se soulever contre le roi, qui n'est plus à àes yeux 
qu'un tyran* 

£n même temps le pape écrivait au roi une lettre 
plus violente que toutes les autres; il y accusait 
Philippe d'opprimer son peuple et le clergé par la 
multitude des impots, d'avoir ruiné l'église de Lyon, 
d'avoir usurpé sur les monastères une juridiction 

(i) i3oa. 
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^i ne lin appart^iidit pas^ de ae montret le des- 
tructeur et non le gardien de la 'religion* 

« Nous TOUS aTond pluâieùrs fois, disait-il , mon- 
» tré tous Tos forfaits, dans l'espoir d'cfxciter en 
» TOUS un salutaire repentir; mais, seiiiblable à 
» l'aspic qui n'^itend point, vous ayez ferme l'o- 
» reille à nos avis paternels* Voilà pour quel motif 
»~ nous avons commande à tout le dergë français 
» de se rendre près' de nous en Italie, afin de re- 
» mëdièr par une Sage reforme aux calamités qui 
» pèsent sur votre royaume* Il voua sera permis 
» d'y comparsdtre en personne ou par un ambassa- 
» deur, pour y entendre notre jugement' et celui 
» dé Dieu. » 

Le monarque français opposa sagcfment à ces in- Modéntioa 
vectives les maximes orthodoxes du pape. Gëlase , ' '''^* 
qui, distinguant avec discernement la ptiîssance 
temporelle de la puissance spbrituelle , les avait dé* 
clarëes toutes deux indépendantes l'une de l'autre 
et n'ayant chacune que Dieu au-dessus d'elle. 

Philippe, loin de se croire coupable en réprimant 
lés excès de l'inquisition, s'en glorifia* « Je déclare, 
» disait-il, que je déshériterais mes en&ns, si. je 
» les croyais assez lâches pour reconnaître au- 
» dessus d'eux, dans les choses temporelles, une 
» autre puissance que celle de Dieu* » 

Les deux glaives étaient tirés; l'engagement de- Première 
venait inévitable : il fallait nécessairement ou que des éuts- 
la tiare fléchit, ou que la couroimé tombât* Pour ««««"«^f- 
soutenir cette lutte importante et décisive , chaque 
parti devait réunir toutes ses forces; et Philippe, 
heureusement éclairé , soit par ses propres lumières, 

TOME XYI* 7 
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soit par de sages conseils, se dëierikiinant à opposer 
aux prétentions ambitieuses du pape et à ses foudres 
les forées redoutables de la volonté nationale, con- 
voqua près de lui son clergé, ses grands et sbit 
peuple (i). - 

Ce fut la première astomblée fibançaïse qui porta 
le hoin A^étàiê-génénsux, et ce fut en présence de 
cfette assemblée que le foi fit brûler la bulle du pape 
comme aus3i outrageante pour la religion que pôui^ 
l^autorité royale. Ainsi du cîioc des armes d'un mo- 
narque absolu et d^un pontife arbitraire, jaillirent 
tes premières étincelles de notre raison publique et 
les premières lueurs de nos libertés nationales. 

Quoi qu'en dise Vély, ces états-génét^ux étaient^ 
non pas entièrement une création, mais un renou- 
vellement des anciennes assemblées des Francs sous 
la première race , et des parlemens convoqués par 
Pépin et Charlemagne sous la seconde ; car, inàé^ 
pendamment des étéques et des seigneurs, nommés 
alors optimatea, les monarques y appelaient dés 
hommes libres, députés des villes. Pasqnier tombe 
dans la même erreur que Vély : « Le peuple, dit-il, 
>K n'avait jamais été appelé aux assemblées; on n'en 
îi faisait non plus d'état que d'un zéro en chifiPre. » 

Ce qui ressort évidemment de tous les documens 
de notre histoire, c'est que l'usage d'exclure le 
peuple des parlemens^ et de n'y appeler que les 
grands et le clergé, s'introduisit par la faiblesse des 
enfa:&s de Louis-te-Débonnaire et de leurs descîte- 
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Les premiers CapéUens laissèrent dans le même 
oubli les hommes libres 9 non .nobles*. Louis-le- 
Gros^ Philippe-Auguste et saint Louis lni-mêB:ie9 
qui protégèrent avec fant d'efficadtë l'aJSQraqchis- 
sement des communes, ne les firent point interve- 
nir dans ces grandes délibérations nationales, oùlVm 
décidait de la paix et de la guerre , des mariages 
et des alliances des princes, des lois que les rois 
voulaient faire adopter hors de leurs domaines et 
rendre ainsi générales, enfin du jugement des grands 
vassaux Coupables de félonie* 

. Philippe*-le-Bel fut donc le premier qui, appe*- Levn 
lant les communes dans le parlement, donna à cette 
assemblée le nouveau nom à^éiais-générauxf mais 
en même temps il est très-essentiel de remarquer 
qu'avec ce changement de nom, il en introduisit 
un trop favorable au pouvoir absolu et trop funeste 
pour les libertés nationales. 

Ces nouveaux parlemens, dépouillés des plus 
importantes prérogatives des parlemens antiques, 
n'exercèrent plus celle de délibérer sur les lois 
générales, sur la paix et sur la guerre, sur les plus 
grands intérêts de l'État. Cet ancien adage y la loi 
se fait par la conaUtution du roi et par le consen- 
tement du peuple, disparut de notre droit public* 

On convoqua les états-généraux dans le but pres« 
que unique de leur demander de l'argent; il leur 
fut seulement permis d'exposer humblement au roi, 
sous le nom de doléances, leurs griefs et leurs voeux* 
Il est bien vrai qu'à leur première réunion , on les 
consulta sur les prétentions ultramontaines du Saint- 
Siège; mais il ne faut pas oubher que le principal 
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objet de oetle prëtention était un impôt sur le clergé, 
qui, aelon le pape, ne pouvait être levé en France 
sans aa permission. 

Depuis, selon les circonstances, les états-géné- 
raux cherchèrent à étendre leurs droits, et ce fut 
peot-ètre une des raisons pour lesquelles nos rois 
les amyoquèrent si rarement. En leur absence, les 
parlemens prétendirent représenter ces états. Ils 
s'efforcèrent souvent de combattre le pèuyoir arbi- 
traire, défendirent avec courage les derniers débris 
de la liberté , et refusèrent fréquemment d'enre- 
gistirer les lois dictées par des ministres injustes. 
Mais, leurs prétentions étant contestées, et ne pou- 
Tant les .appuyer, ni par des titres authentiques, 
ni par une force réelle , ils étaient contraints fina- 
lement de céder à Fautorité et d'airegistrer par 
etùprèê commandements 

Cette absence de tout droit public bien réglé, ce 
chaos d'intérêts et de prétentions opposées , se ter- 
minèrent en 1789, comme on aurait dû dès long- 
temps le prévoir, par une longue et terrible réso- 
lution. Voilà ce qu'après beaucoup de recherches , 
tout lecteur impartial trouvera peut-être de plus 
probable sur des questions si long-temps contro- 
versées par un si grand nombre d'hommes éclairés, 
d'historiens judicieux et de savans publicistes. 

Tout en rendant justice à leurs talens, à leurs 
travaux , à leurs systèmes plus ou moins ingénieux, 
on pensera sans doute que la série des actes et des 
&its cités dans toutes les pages de nos annales, est 
le ,fil le plus sûr que nous puissions suivre pour ne 
pas nous égarer dans ce labyrinthe politique. 
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Une autre oUenra^on, dëji in^aëe par noiiSi 
doit singulièremeiit frapper. DepaU loiig^tempa la 
négligence dëdaignenae dea grands avait laisse rem* 
plir le parlement de bourgeois. Ce parlement^ com- 
pose de légistes, embrassa la cause de l'auloiitë 
royale contre le système féodal, tira ses principes, 
et entre antres celui du droit diyin, de la théocra- 
tie juive , et donna en grande partie pour code aux 
Français les lois rédigées sous les empereurs ro- 
mains* En conséquence, ils considérèrent les réola-^ 
mations d'antique indépendance , quoique fpndéea 
sur des chartes féodales, comme i:ebellion et comme 
sacrilège. liÇs mêmes causes firent introduire sotta 
Philippe-le-Bel le mot, nouveai^ pour les Françaitf^ 
de crime de Uae^majeati^ 

Tous ces changemens, opposés à t^itérèt des not 
blés et à des coutumes déjà anciennes, entraînèrem 
long-temps de vives oppositions et de fréqu«itea 
contradictions. Le roi Philippe, tantôt profitant des 
drconstances, et tantôt leur cédant, supprimait 
quelquefois d'antiques privilèges, et quelquefois en 
accordait de nouveaux. Tantôt il protégeait lea 
laïques contre le clergé) tantôt il défendait celui-<;i 
contre les seigneurs, et tirait parti de leurs divisiona 
pour en devenir Farbitre, 

Si l'on se soulevait contre quelques-unes de ses 
ordonnances les plus injustes, il supprimait et cliâ*- 
tiait les baillis chargés par lui-même de les faire 
exécuter. Il réparait des dommages réels par des 
promesses illusoires, et, comme le dit Mably, « nul 
» prince ne fut plus facile à promettre et à oubUeir 
» ce qu'il avait promis* » 
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Jasqti'à son règne toutes les ordonnances dés 
douzième et treizième siècles^ ainsi que Fobserve 
. M» Halam, avaient ëtë discutées et enregistrées aux 
parlemens. Philippe fut le premier qui rédigea les 
siennes seul av6c son conseil priyé, ne laissant aux 
parlemens que la vaine forme de l'enregistrement; 
et cette illusoire formalité fut la faible branche à 
laquelle postérieurement ce parlement s'attacha 
pour opposer quelque résistance au pouvoir minis- 
tériel , qui fut quelquefois encore contenu par c% 
dernier souvenir des libertés françaises. 
Leor coa- Los états-géuéraux furent donc composés de la 
posiUoB. i^^jjj^jj ^^g XxfÀA ordres de la nation , Tordre du 

clergé, celui de la noblesse et celui des communes. 
En leur présence le roi exposa en peu de paroles 
\ le désir de réformer les abus dont on avait à se 
plaindre, et pria les députés de concourir à cette 
utile réforme. 

Le chancelier, prenant ensuite la parole, fit con-> 
naître à rassemblée les besoins du trésor pour faire 
face aux dépenses qu'exigeaient la dignité de la 
oonroone et la sûreté de l'État. 

Après avoir écouté cette exposition des faits et 
ces demandes de subsides, les trois ordres devaient 
délibérer séparément, et ensuite, conformément 
aux instructions consignées dans les cahiers do leurs 
provinces, rédiger leurs réponses et leurs doléances. 

« Bien que ces doléances , dit Pasquier, aient 
» donné parfois lieu à de sages ordonnances , ce 
"h n'était au fond que belles tapisseries pour servir 
» de parade à la postérité , le commun peuple étant 
)> celui sur lequel tombe principalement le poids 
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» de^ «absides. Ce fut^poiit «ela que PhiUj^ l'ap-- 
» pela en sa présence , afin que y dans l'espoir de 
» cl^a^ge;: son mal en bien, et chatouillé da yain 
» h<«aem: qu'^n lui faisait en le' consuUai^t, il 
» courût ayeo. joie à ces diètes, et promit d'^ocor- 
» d^r toiil; ce qu'on lui demandait. » 

Au reste Philippe, dans la crise où il se trpuyaît| 
se YQjaît presque forcé ie caresser ainsi sos peu** 
pks pour £^mer leur exaspératjop. 

De toutes parts des révoltes éclataient* Rouen et piusiean 
Orléans s'étaient y^s agités par des troubles aéri^ux; '"^^^ ^'' 
à I^arisi même, le roi avait été momentanément 
assiégé dans le palais du Temple par le peuple eu 
iunauUo. 

• Un impôt n^ontantd'jabord au centième et ensuite 
aiff cûnqut^lièçi^e du revenu de chaque pi'opriété , 
de plus une taxe de /six deniers p^ livre sur la ViQiM.e 
de cjbaque denrée , é.t$^ut les véritables .causes de , 
tput^; c^4 séditions: et les agncu^teurs ou mai?^ 
chauds, continuellement opprimés par les ?exa<^ 
tions pécuniaires des baron§ et de leurs v.assaux^ 
s'indÂC^iwt 4l^. çurqcoît d^ charges que \em^ im-- 
posait l'autorité royale. 
L'objet {^incipal de leur haio/e était le £amBp,% ProTH>»ittoii 

" , ■ ' ^ d'Enguer- 

Çi;^{^errand de Marigny, surintend^t des finances; nnddeMa. 
et ce fut ce mi^stre ,qui, ieflfrayé de ces soulève- u^clJ^^- 
Vf^ïlA;^ tet no w>j[^lant plus être seul responsable de 
toutes ces ^movaUons et empiétemens de la royauté^ 
^tiribués généralement à ses conseils, proposa au 
roi d'appeler les coj^ununes à l'assemblée, dans 
l'espoir de se réconcilier avec .elles et de faire léga- 
liser ainsi tous les abus qu'on pouvait lui reprocher. 
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Son al^tente ne fat point trompée; lorsqu'il e«t 
développe, ayeo une éloquence remarquable dan» 
un tel sièele^ les besoins de la cour^mBe, les dan- 
gers auxquels le gouvernement se troiuvait exposé 
par la rébellion des Flamands et par la ligue for- 
midable qui les soutenait; enfin lorsqu'il eut em- 
ployé les plus forts argumens ppur démontrer la 
nécessité des secours que le roi demandait à la na«- 
tion y les états y entraînés par Pillusion tie ses pa- 
roles, accordèrent à Philippe la levée d'uîi subside 
on d'une taille très-conaidérable. 

Mais, si l'amour-propre des communes, alor» 
satisfait du nouvel honneur dont elles joiussaieirt ,' 
les fit consentir à supporter cette charge, bientôt 
elles en sentirent tout le poids, et, depuis <;ette 
époque, la haine populaire contre le surintendaht 
devint Aé plus en plus violente et implacable. 
Aihîre du Lorsque l'affaire des subside» fut décidée , Phî- 
^ue »^ Hppe se plaignit vivement aux états de la conduite 
orgueilleuse de Boniface* <c Gomment supporterions' 
n nous, dit-il, la merveilleuse impudence d'un tel 
» homme, dont le légat, Jean DutiUet, évèque de 
» Meaux , n'a pas eu honte de. déclarer ( et noua 
» citons ses propre expressions) que le royaume 
» de France était tenu en foi et hommage de U^ 
» majeaté papale 9 et sujet ficelle! "h 

Le chancelier de France, Pierre Flotte, parlant 
au nom du roi, après avoir reproché au même 
pape ses taxes ruineuses sur le royaume, ^le,^ bulles^ 
contraires aux droits de l'église gallicane, ses no-« 
minations arbitraires aux évêchés et aux bénéfices 
qu'il prodiguait à des étrangers, enfin toutes les 
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iiimAes qtTû aTait fake» à k ^gnitë et«à Findë- 
pendance de la couronne, déclara que le ra ^était 
décidé à réprimer toutes les eutrepifiMs de la oonr 
de Borne contre les immunités^ droits et privilèges 
de l'église française et de Pautorité royale. 

Toute Fassenibljée, répondant à ce discours par 
des applaudissemens et des acclamations unalitmes '^ 
s'éma que jiœiais on ne reconnaîtrait en France^ 
pour le tenaporely d'autre pouroir que celui de 
Dîeu et du m. 

Le comte d'Ariois , au nom de la noblesse, féli-^ 
cita le roi sur le sèle qti'il montrait pour le réta-* 
blissèment àé Votàk"^ et des lois* « Nous déclaardns 
» tous, dit-il, que nous sommes prftts à^crifiér wh 
» tre sang pour )a àifeoae des libertés du royaumeJ 
» Ancnn des gentilshommes de Frabee ne aoaSài'^ 
» rait les entreprises àmittieoses' de Rbme , quand 
» même sa majesté se nacHitr^aÂt diqKwée à lea 
» tolérer. Jamais la nçblesse française ne reoon~» 
» naîtra sur la terre d'autres supérieiiraque le roi.» 

La position du dei^é eadgeâitplus de circons^ 
pectiott dans ses démar^^ : a/ussi, après aYoir 
professé le plus grand respect pour- le maintieii 
des libertés du royaume et de l'autorité royale, il 
exhorta le monarque it conserver soigneusement 
l'heureuse union établie entre ses prédécesseurs et 
le Saint-Siège j enfin il demanda un délai pour dé- 
libérer arec plus de maturité sur des questions à la 
fins si grayes et si délicates ; son but était de gagitier 
du temps pour négocier. 

La réponse des communes, rire dans ses sentie 
mens, naïte dans ses pensées, fut grossière dans sa 
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rdcliKiioil. « G^estiima grwilQ.abçwtfitfkm, ^Ûr^t 
» les '4<ipiilë« (lu îpMph.^ à!oim.q^^'^^ fimifisioa 

» ritiuilitié oea mots ; 0^ pi« lii lif^09 ;^a ^^/v i^ra 
» lié au,^l:<:oïmm «î 009 pavQ}i9s. p<>uiraJj^iit;siT 
)ii gmfiM qiufi ^ d^dis le , ca« oii l^ 'ji^fù9^mi3^9i%:dG 
4» mettre: un homme en fmon^iomfQV^^f Pieii 
>^ metttaîè^pottr cela cejnèmeihomioA |^]%,|N?i4^jau 
)iliciêll tfoa0;sii|)i)Iicati8; opte^. îK>i, 40; 9a»?d^ 1^ 4Pa- 
» veraine franchise de son royamA0.,qiù:/e$( ti^JJ^i 
» qiio^ polir le tèjmpo^i^y ie^ rot .U0\reçpii^j, ide 
» s<mviâraEmi)n.ton:e.&r^:q^e,I^ ,. : . .Ti 
Décu- i . La. miéïKmteûtemênt f fnér^ d^s, If^rm^ ^^ 4^ 
"dl^r^cs" peuple ibontré le]». |>c4tcaatioaa. du ;S^plS^^ 

tant alom eft paKK^êfii mtoAÇAiite04iû,fireajt e^^er 
yfow au deifé la ipba^ibiUté et le péril d^uft «ohi^e ^ 
fl icesea ée tenaforîier'j ttidédeni de]r9^Jq^'^^ét^i( 
j^êt à dooaer. asot vUUmkà a^isjtai^ee pewJjt wn^* 
servation de àa per8t>QAe.tôyale^ de m dignît^t 4e9 
Ubèrtài de la,aiiitito et dea droite de Uiepurwiie^ 
oonfcnbëiiient ia|a.ideTeir> qui eb eat iffiLjy>$é Â^t^us 
aes mem^es jîar l»ux ^(fmiiU de fe$ida^t«iDefr et fiar 
hirladéUÊé jiirëe eu.reîf ,Ce^mdfifnt fçm |ea mciin- 
bres de cet jeixlfie'idemandèreiit a^^jpQUe^qW^l^ 
permission de se rendne à Rame |. Q^ I0 p^pe |^ 
araîtieîiés* 

Les trois : ordresi ooxiffia&ent . ^i^uiba . qv^îi» i^C9^ir 
raieni.au aouirerâîn poiiCi& pourl'ÎATJieir^.irfapec- 
ter dorénaTaôit les privilèges > 1<^ ; {ranQ^ifô^i 4^ 
royaume et les droits du rjDi> I^f d^^^esid^tb^r 
roiis et des «çomo) «mes furent adr^^sbée^ ^1^ c^i- 
naux , et celles des. metfibrea du çlf^<WA pape. 
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Pierre de Morhay, ëvêque d'Auxerre, isnroyi à 
Rome par le clergé français , fiit charge d'engager 
Boniface à retarder la ccinrocatîoa de 6011 conefle. 

Les érêques firent à Boniface les représentations ses rcpré. 
lés plus pressantes ponr lui démontrer TincotiTe* ^u p^^! 
nance de cette maxime ayancée par son nonce, ^m^ 
le roi relevait du pape pour le iemporeL « De 
» plus , ajoutaient-ils , en nous appelant tous k Rome 
)» sous prétexte de réformer l'Eglise , tous dirieez^ 
» FOUS désolez cette Église j vous privez le-soure*' 
» rain de conseils, ejt le peuple de sacremens; les 
» taxes, les levées^ les exactions oomnHSM par tos 
» légats, ont exaspéré les états^néraùx. Tonte la 
» nation {hmçaise e$t détermihée à défendit, à * 
» conserver les libertés de l'égliae gallicane; enfin 
» nous-mêmes, après nous être vainement efforcés 
» de calmer Hudignation du roi, des princes, des 
» grands et du peuplé, nous avons été obligés, pat 
» notre iunour pour la justice et pour notre patrie ^ 
» à nous prononcer en faveur des droits ^de Fa«H 
» torité royale* Excusez-noûs donc , très*saint père^ 
» si nous ne BOUS rendons point à Rome, comme 
» vous le désiriez ; car le roi ne voudra jamais nous 
» le permettre* Modifiez donc vos buUés mena** 
» çantes, peu confonnes i la charité, et songez 
» qu'il est plus sage de retarder la convocation de 
» votre concile, que d'exposer, en y persistant, 
)» la France au malheur d'un schisme , et la reli'* 
» gion à de grandes douleurs. » 

« L'Église romaine, répondit amèrement Boni-* Kcponse 
» face, écoute avec compassion les paroles insen- 
» sées de sa fille, l'église gallicane* Vous, prélats 
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» français, n^aTez-tôus pas honte de vous être laissé 
)» iniiiiiider par les menaces d^un indigne chance- 
» lier, Pierre Flotte, véritaUe Bâial, malheureux 
» cyclope, borgne de corps et aveugle d'esprit? 
» Apprenez que si vous ne tous séparez pas de 
» l'assemblée dont tous fûtes partie , vous rompes 
» Punité de l'Église. Soutenir que le pouvdr tem- 
» poi^l n'est pas soumis au pouvoir spirituel, c'est 
)> tomber dans l'erreur des manichéens; c'est éta- 
» Uir, comme eux, deux principes rivaux. Au 
» rçste, nous vous déclarons que ceux d'entre vous 
» qui nous obâront, seront accueillis par nous avec 
» £aiveur, et que nous saurons pumr, selon la gra- 
)^ vite dé leurs fkutes, ceux qui se montreront re-- 
» belles à nos ordres. » ' 
Lettre des La lettre des barons de France aux cardinaux 
cudrnaûl^ uolus a été textuellement conservée. Elle était écrite 
en français avec ime franchise assez vigoureuse, 
quoiqu'un peu prolixe. Us se plaignaient à leurs 
honorables pères, chers et anciens amis, les cardi-> 
naux dé l'Église rotnaine, de l'atteinte portée à la 
longue u3Eiion de la France et du Saint-Siège. Us en 
accusaient une haine sourde, cachée séus le voile 
de l'amitié. « Ce sont, disaient-ils, les extorsions et 
)» les déi^isonnables entreprises du chef actuel de 
» l'Église, qui finiront, si elles se poursuivent, par 
» rompre totaleîaent cettgf union si agréable aux 
» yeux de Dieu, si nécessaire à l'affermissement 
» de la foi. Nous ne voulons, eh aucune sorte, sup-^ 
» porter ses entreprises ; nous nous y opposerons, 
» quelque dommage qui en puisse arriver à nos 
» personnes, à nos enfans, à nos biens. Nous ne 
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» suppoirterons jamais ceê maupaise» et outtageu'- 
)) 9es nowelletés que le ^ape vient de faire , en 
» avançant, par message et par buUe, qne le roi lui 
» est isoumis pour son temporel, et doit tenir de 
» lui une couronne qu'on a toujours dit , en France y 
» être sujette en temporalité de Dieu tant seule- 
» ment j ce qui est chose notoire à tout le monde* » 

Us reprochaient de plus au saint père Tappel qu'il 
avait fait aux ëvêques, aux docteurs, aux juriscon- 
sultes pour les rëunir à Rome, afin de remédier 
aux excès, aux oppressions, aux dommages qu'il 
prétendait avoir été commis par le roi et ses mi-* 
nistres contre les grands, la noblesse, les universi- 
tés et le peuple* 

<( Et cependant , continuent les barons ,' jamais 
» la noblesse, les imiversités ni le peuple ne se sont 
» plaints de ces griefs au pape, et ne veul^il les 
}> voir amender par son autorité, ni par aucune 
» autre qiiè celle dudit sire roi* Déjà ledit sire roi 
» a remédié à une partie des abus; et, s'il avait 
» rétardé jusque-là , c'était pour ne point faire pa- 
» raître qu'il y fût obligé par crainte et par com- 
» mandement, ou correction, ni du pape ni d'autrui* 

» Il est étrange, ajoutent-ils, que le pontife, qui 
» siège maintenant à Home, cherche à mettre le 
» désordre dans le royaume, en pensionnant des 
» rebelles, en commettant dés exactions diverses, 
y^ en introduisant éPoutrageunea noupelletés , en 
» cherchant à priver le roi et la noblesse du droit 
» qui leur a toujours appartenu pour la collation 
» des bénéfices vacans* 

» On est bien résolu, en France , à ne point to- 
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» l^r dorënavaat de pareils attentats, qui causent 
» de grandes douleurs, grande mischiefs, et qui 
» ne peuyent plaire ni à Dieu ni k tout homme 
j» ayant cœur d'homme* On n'aurait jamais cru 
)i voir pareille chose qu'au ten^ où l'Antéchrist 
» paraîtrait. Enfin , nous ne pouvons croire que le 
» sacré collège ait pu donner son assentiment à de 
» si grandes erreurs et à de si fi>lles entreprises. 

» Non, vous ne pourrez voir tranquillement tout 
yt se dissoudre par la perverse volonté d'un seul 
» homme* iNous vous prions , puisque vous êtes 
» établis et appelés en jpartie au gouvernement de 
» l'Église, dY porter remède, d'anéantir ces mali- 
^>^ ces, et de châtier l'auteur de ces excès, de sorte 
» que l'état de la chrétienté demeure en son bon 
% point. La noblesse française attend de vous là-des* 
» sus, nos chers amis, une réponse nette et précise. 
» Au reste, elle ne se départira jamais des résolu- 
» tions qu'elle a prises à ce sujet, quand bien même 
» le roi le voudrait. » 

Cette adresse fut signée par trente et un membres 
de la noblesse au nom de tous. On y remarquait 
les signatures de Louis, fils du roi de France, du 
comte d'Artois, des ducs de Bourgogne, de Breta- 
gne, de Lorraine, et des principaux seigneurs de 
la France. Cette détermination unanime des trois 
ordres de l'État, la vigueur de leurs résolutions et 
la fermeté de leurs paroles surprirent , conster- 
nèrent la cour de Rome. 
Désavea Cependant l'inexorable Bonifaco voulait braver 
ces orages et triompher de tous les obstacles opposés 
à son ambition. Mais, personne autour de lui ne 
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partageant ni schi opiniâtreté ni séB cn^eillenae^ 
espéranees, il se yit forcé, par les inaboiceB des 
cardinanx, non-<seulement à modérer l'Apreté de 
son langage , mais à désaroner lés discours insul^ 
tans que Ini-^mèmé avait dictés à son noDce^ l'ér^qiie 
de Meaux. 

« Mes lettrés et mes paroles^ édrmit-il k Hii- 
» lippe, ont été altérées ou mal inter|yrétées} je 
)y n'ai jamais écrit ni "^iisé que Tôtre royaume fôt 
fi soumis an Saint^iége pour le temporeL » 

L'abbé Fleury observe, avec raison, que ce dé^ 
sayeu est très^emarquable, tnids qu'il était fiiicile 
de juger s'il était sincère. 

a Ce n'est p6int, continuait le pape, pour chan^ 
» ger les lois dû royatune et pour m'immiscer dans 
» son administration que j'ai convoqué près de moi 
» le clergé français : mon seul but était de lui faire 
» sentir l'inconvenance de ses procédés à l'égard 
)» du souverain pontife de l'Église universelle. » 

Dans le même temps , il présida un consistcnre , 
devant lequel le cardinal Porto s'efforça de prouver 
la fausseté des griefs allégués contre la cour de Rome 
par l'élise gallicane; et, revenant alors aux prin-^ 
cipes constans de sa cour, il affirme que les héré-« 
tiques seuls peuvent nier l'universalité de la puis-« 
sance du pape, et ses droits incontestables à une 
autorité absolue, puisque, étant le seul chef de l'É^ 
glise et représentant de Jésus-Christ, à qui tout 
doit obéir, il est, pour le temporel comme pour le 
spirituel , seigneur de toutes dioses. 

<( A la vérité , dit le cardinal , le saint; père laisse 
)i et confie aux rois la juridiction t^nporolle, mais 
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» en coBsenrant lé diloit et en se rëselrrant le pou- 
» Toir de juger toutes les afiàîres temporelles où 
» l'en peut reconnaître quelque péché. Ainsi les 
nk plaintes de Philippe ne sont nullement fondées^ et 
» néus devcHis seulement demander à Dieu que le 
» Saint-Esprit tire d'erreur ce prince et l'ëclaii^e* » 
Set Bonifàce, ne pourant supporter plus long-temps 

contre les là cc^tlxainte à laquelle il s'était yù réduit de mé-' 
d^philin>e. ûager la dignité du roi, éclata' pour lors en repro- 
ches yiolens et en injures contre les ministres et 
leè conseillers du monarque français. « Son infâme 
)» chancelier, s'écria-t-il, ce ministre pervers , est 
» un Achitophel, ua hérétique, un homme pétri 
» de vices et de méchanceté; lui et ses coupables 
» complices, les comtes d^Ârtois et de Saint-Pol, 
)> entraînent' Philippe et son peuple à une perte 
' » inévitable. Tous semblent avoir oublié cette an- 
m tique prédiction de saint Remy : Les rois etteura 
» royaumes seront heureux tant qu^ils resteront 
» unis à F Église ; ils périront dès ' qu^ils t/oU^ 
» dront s^en séparen Je vois dans leur conduite 
» autant d'ingratitude que de folie ; car , en accor- 
» dant à Philippe la pemission de lever des dé- 
» cimes sur le clergé, j'ai rendu, par ce don, le roi 
» actuel deux fois plus riche que ne l'était son aïeul 
» Philippe-Auguste. Je n'ai jamais eu la fatuité 
» (étrange expression dont on s'est servi a mon 
» égard) de penser que les rois de France tenaient 
» leur couronne des papes; mais je soutiens qu'en 
» tout ce qui regarde le péché, il nous est soumis. 
>i Au reste, il devrait se souvenir que trois de %^ 
» prédécesseurs ont été déposés par le Saint-Siège, 
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» et que^ s'il ne numtre pas déaorwms plus de sa- 
» gesse^ je le châtierai comme on enfant rebelle^ et 
» lui ôterai sa couronne* )» 

Ainsi ces différends ^ qu'on avait espërë de con- 
cilier ^ s'aigrissaient de jour en jour. Le duc de 
Bourgogne ofirit en vain sa médiation. Le pape re- 
garda ces démarches pacifiques comme dictées par 
la peur; ce qui le rendit plus audacieux et plus opi- 
niâtre que jamais. 

En conséquence il rassembla ^ cette même an- coBciu 
née (i)y un concile qui s'ouvrit à Rome le 3o oc- 
tobre; et ce qui peut faire juger du péril que courait 
l'autorité royale , encore nouvelle et mal affermie , 
c'est que y malgré les défenses expresses de Philippe ^ 
quarante archevêques , évéques^ prélats ou abbés 
français ^ se rendirent en Italie et furent présens au 
concile. 

Boniface y parla d'un ton menaçant , mais sans 
oser encore &apper le coup qu'il méditait. Son but 
parut être , pour le moment^ de solennellement éta- 
blir et de faire adopter le. maximes de la doctrine 
ultramontaine. 

« L'Église^ disait-il, étant une et universelle , 
» n'a qu'un chef; car elle serait un monstre si elle 
» en avait deux. Jésus-Christ est ce chef; il a trans- 
» mis son pouvoir absolu à saint Pierre et à ses suc- 
» cesseurs. L'Église a deux glaives y le spirituel et 
» le temporel; elle tient elle-même le premier , et 
V confie le second au roi qui ne peut s'en servir sans 
» l'ordre et la permission du souverain pontife. 
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» L'àntotUé temporello est soumise à la puissance 
n spirituelle , tandis que la puissance spirituelle 
» institue la temporelle^ la juge et jouit seule du 
» pririlëge de n'être jugëe que par Dieu : toute 
> autre opinion tombe dans l'hérésie de Manès^ qui 
» admettait deux principes, j» 

Après cette exposition de sa doctrine , Boniface 
lança deux bulles fulminantes pour déclarer que 
tous les empereurs y rois et princes 9 doivent^ ainsi 
que les autres hommes ^ comparaître dorant le 
Saint-Siège^ lorsqu'ils y sont cités ) que ^ s'ils em- 
pêchent leukrs sujets de s'y rendra^ ils sont^ par ce 
seul feit, anathématisés , et que le Saint-Siëge peut 
faire saisir leurs persomies et leurs domaines* « Telle 
)> est enfin ^ dit le pape en terminant sa bulle ^ telle 
y> est notre yolontë à nous qui, par la permission 
)> du Seigneur 9 commandons à tout l'univers. )» 

n répugne à la raiscm de retracer aveo tant de 
détails ces erreurs , ces débats , ces folies déplo- 
rables; mais pourrait'-on cependant ne pas regarder 
ce soin pénible comme un devoir, lorsqu'au dix- 
neuvième siècle on voit des écrivains vanter, et des 
ookigrégali<»is puissantes ressusciter de si étranges 
maximea, dans l'espoir d'éteindre toutes les lu- 
mières, et de nous replonger dakis les ténèbres des 
t^nps barbares ? ^ 

U n'est pas moins utile de rappeler qu'en tout 
temps la msgorité de l'église gallicane a combattu 
ces principes ullramontains. Le sage abbé fleury a 
eondamné, comme il le devait , une si dangereuse 
doctrine* « Cette doctrine, ajoute-t-il seulement, 
» ne serait juste que si l'on se bornait à la soumis- 
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9> ^îon de Faiitotitë temporelle pour ce qui concerne 
i> uniquement la conscieiicé. » 

Le vénérable abbé ne songeait pas à là diHicillté 
de tracer et de poser de justes et d'e^àctés lîihites 
en pareilles matières, et ces limites sont M ëciront 
un éternel sujet de guerre entre la raison et le fa- 
natisme y entre FÉvangile et Torgueil , entre la sa- 
gesse et lés passions. 

Les bulles du pape étaient deux actfes d'hostilité As«cmbWe 
contre lesquels Philippe devait user de représailles, LovTie. 
et dans ce but il convoqua et tint au Louvre , le 
i5 niars i363,une asàehibléë géti^le^ La tf^inte 
des foudres de Rome agit telletiient sui^ le elergë 
français, que deux aitehevêqùés et trbî^ évéques 
osèrent seuls paraître k cette asseinbléej Mais il s'y 
réunît un grand nombre de jJrinces et de bardilis. 

Charles d'Anjou, sumominé te Boiteux, édtn- 
mandait en Italie l'armée du p^pe; mais, obéissant 
aux ordres du roi^ il repassa les Alpes, accourut au 
Louvre, et prit uhe part actîye aux dëtetiiiihations 
fermes du roi et dé là natioii, pour mettre tin fteiû 
à l'ambition de Boiliface. 

Dans cette crise, lés passions étaient trop en îïiou- 
vement pour qu'aucune voix nlod^réé piit se feire 
entendre ; aussi î'avocat-^gétiérfitl Ouillàiiaie de îf o- 
garet rivalisa de Violence âveô Bonifadè; d Cet 
» homme, disait-il, dont les lâches ixriposf tires ont 
» séduit Célestînj n'est point un pape légîtîillej il 
» est entré dans la bergerie cômrtie uti brigaùd , 
» dont l'insatiable cupidité opprime et dépotiîlle 
» également les riches et les pauvres j il est héré- 
» tiqué, simoniaque et chargé de mille crimes. Le 
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» seul moyen de préserver TÉglise d'une destruc-* 
» lion totale est de faire arrêter <% misérable , et 
» de convoquer un concile pour le juger, le con- 
» daznner et lui nommer un successeur. Je cpn- 
» jure le roi d'opposer à son audace une fermeté 
» inébranlable, car son devoir royal est d'exter- 
» mine^ les méchans et de délivrer l'Église de toute 
» oppression. >» L'avocat-général termine en dor 
mandant que sa requête soit enregistréa; ce qui eut 
lieu. 
Arrif ée L'arrivéo d'un légat à Paris dans ce moment n» 
'"parir^ fi^ qu'accroître l'irritation des deux partis. Les en- 
voyés de Rome, loin de répandre, comme ils l'au- 
raient dû, l'esprit de paix, ne se présentaient alors 
pour négocier qu'avec des bulles insultantes, des 
paroles menaçantes, et montrant le glaive du Va- 
tican toujours prêt à frapper.. 

Ce nouveau légat, nommé Jean Lemoine, après 
avoir récapitulé avec aigreur tous les prétendus, 
griefs du pape , et développé avec fierté ses prin- 
cipes de domination, avertit le roi que, s'il ne fai- 
sait pas droit incessamment aux {daintes du pape , 
sa sainteté emploierait contre loi tout à la fois ses 
armes spirituelles et temporelles. 

Philippe répondit à ce discours inconvenant avec 
un calme et une fermeté dignes de son rang et de 
sa cause. Il cita, pour appuyer ses droits, les actes 
de tous ses prédécessemrs, les paroles de son aïeul 
saint Louis : « Je respecterai, dit-il, le pouvoir 
» spirituel et légitime du pape, tant qu'il ne sortira 
» pas des bornes de la justice. » 

Le légat l'avait attaqué sur un autre point plus 
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difficile à défendre^ et lui avait reproché Paltëra^ 
tion des monnaies, dont ce prince ne s'était qite 
trop réellement rendu coupable. 

Philippe , cherchant vainement à justifier * un 
acte aussi tyranniqile qu'immoral y et en faveor 
duquel on ne pouvait alléguer que des coutumes 
barbares, d'odieux exemples, et pas une 'seule 
raison plausible, assura le légat qu'il avait pris 
des mesures pour que désormais, sous ce rap»- 
port , ses peuples n'eussent plus à sou&ir aucun 
dommage* 

Renouvelant ensuite ses plaintes contre les in- 
justices y lés intrigues et la conduite hostile du 
Saint-Siège , invoquant les maximes pacifiques de 
l'Évangile, il conjura le pape de cesser ses attaqués 
contre les Hbertés et les privilèges du royaume. Il 
lui promit que , de son côté , il respecterait tou- 
jours les droits du Saint-Sié^e, et Itii déclara que, 
pour arriver à une conciliation désirable , il ëtaît 
prêt, comme l'avait indiqué elle-même sà^ siaîhtetë, 
à s'en rapporter aux ducs de Bretagne et de Bôiii^ 
gogne, dignes à tous égards de sa confiance. 

Il existait aussi dans ce temps xme querelle assez 
vive entre le roi et l'archevêque de Lyon. Ce pré- 
lat, voulant soutenir par la force ses di^cSts temipd* 
rels plus que douteux, avait excité parmi le peuple 
une émeute que les troupes royales venaient de 
réprimer. 

Philippe, habile à profiler de toutes tes cîreons- 
tances pour étendre son pouvoir, et qui traitaSt alors 
en effet Lyon cowsqq une ville conquis, jpeirsista à 
rejeter tous les torts de ce différend' sur l'arche- 
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rêquei et n'eut aueua égard à ce sujet aux re* 

p^roçhes du pape* 

Baii« 4'es. Bouiface, jusque-là contenu par les; cardinaux ^ 

cIS^ co^ arut que le moment ëtaît venu de ne plu» se borner 

treuroi. ^ ^^s menaoesj et, cédant 4 la violence de son ca- 

ij^actère, il envoya l'ordre à son légat de déclarer au 

roi de France qu'il était exoominuni^ 

S^ \KçXle défendait à tpi}^^ les prêtres franç^s de 

célébrer les sain^ mystère^ en présence de Pbir 

lippe} %afyky îl citait à Rome le confesseur ^e ca 

prince^pour lui faire rendre compte de sa ccmduite, 

L^ roi, instruit à temps du coup prêt à le frapper, 

fit arrêter à Troyes l'arclûdiacre de Coutances et 

U4 a^trfi m^sager du pape ^ porteurs de ses balles 

fubpinfiriteiu <c.Ai^i> «Kt l'«l>W Vély^ ses fou<kef 

r f iqr^n^ ^Qç^ijiéei^ a^ b;^)^ Wt ou dlet semb^faent 

x> df Y^ir- tout incendier, )> 

ordon- La g^eirre étant^ ainsi ^éol^^ » 1^ roi l'oudit une 

phiupi^! nottvePe ordoKuijf^npe pci«ur saisir 1q temporel des 

éyèqii^ q^ épient. 4]Ui^ à Rcsifi^'sans s^ pexns|isaioD» 

L© l«î%ft i«4ifitt^ r^lffiWV^^ préripitawnent p^ès* d^ 

pape, dpi^t fKW Wff9^% ?9^NWa h fweur, 

BaUede HQmff^ ^Çf 9 P^? UHe I^OUT^^ I?UU.O)L d^pUSa 

wtSï^tal a^llpweJll^m^ïl^ Philippe, et 4qnna sa CKHirpope au 
4l|©/4l]'>^rt df An^triche, << avec d'autant pli^s 4^ jus: 
1^ ti^, ^c)?ivait-i), que le ^ône de France appaj?-- 
lè ti^t 4^ 4^sèî^ ^x^ ei^peveura ron^ias. » 

« Quand même, dit à cette occasion Méj^ray, 
s> ovk tPCHEiirerait ^ vieu:^ titre pour appuya ce 
» droit: iiwgtPWre , la |*ra|iqie es( UA royaume trop 
)» ^« ^,^p gir^d fi<^i|ff |t¥%f^Q&nAé aii]^ da^ 
» un moçç^n (Jh pf^rc^c^n;^. » 
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Précëdcanmeiit ce même Albert d' Auiriclie ^ que Refas d'Ai- 
le pape Youlaît aaseoir sur le trône de Philippe ^ utche reu. 
arait été traité par lai de rebelle et d'aisaaesiih Leur ^'^' ^' '^'" 
rëconoiliatioxi était récente} mais Albert ^ q^i avait 
été aaaes faible pour se soumettre et prêter aer^ 
ment de fidélité au Saint-^ége^ fut assez sagie pour 
refuser la couronne de France que Boniface lui 
offrait. 

Dèa que le roi eut appris Pacte insoteat par le^ convoca. 
quel UH prêtre yoolait fariaer «m aceptre dans sa ^u;::^'" 
main 9 et faire aitui le plus mortel afiPront à la na- 
tion française et à son monarque y il copvoqua de 
nouveau les ëtats-igénéraux du royaome; ils seréiH 
nirent au LouTre le x5 juin iSo?. 

L'arrogance et Pemportement de Boniface avaient 
indigné tous les Français^ et il semblait que lae yeux 
le plus frappés d'avenglement se fussent tout à coup 
ouverts» A d'autres époques^ on. aurait dierché à 
se justifier et à se défendre } mais, an lien de cette 
marche timide, on prit à son tour l'offeostfipw 

Le comte d'Évreux, frère du roi^ les oonales de 
Saint-Pol, de Dreux ^ et le chevalier OuiUavma de 
Plaâan, accusèrent sdennellement Boniface d'avoir 
ccMtximisplusiettracrimeequi exposaient la chrétienté 
au plus grand péril. Us attestèrent apireo serabent, 
sur l'ÉvavgilOy la vérité des faits qu^ils imputaient 
au pape, et sonunèrent le. roi, comme champion 
de la foi chrétienne y de faire convoquer un concile 
général» Le clergé se rHira pwr délibérer sép»- 
rément. 

Dans une autre séance, Plasian accusa le pape 
d'avoir nié l'immortalité de l'ame, douté de l'eur 
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chaiistiei àpprouTélafomicatioii^ consulte les de^ 
vins et assisté au sabbat avec les sorciers; il loi 
reprocha de plus d'insulter les Français en les nom- 
mant patarins. « Violant^ dit-il^ les devoirs les 
» plus sacres, il a plusieurs fois contraint les pré- 
» très de lui révéler les secrets de la confession; 
» il a fait battre de verges ceux d'entre eux qui 
» lui désobéissaient : il a dit qu'il aimerait mieux 
» être chien que Français, et que, pour abaisser 
» l'orgueil de la France , il exposerait , s'il le faJlait , 
» la chrétienté à une ruine entière. C'est dans cet 
» esprit qu'il s'est efforcé de semer la discorde entre 
» la France et l'Allemagne , entre le duc Albert 
» et le roi Philippe; enfin il divise tous les rois, 
)> menace tous les princes, opprime tous les peu- 
» pies, en exige de lourds tributs, et n'a d'autre 
» but que d'enrichir sa &mllle, hors une nièce in- 
» fortunée qu'il a cloîtrée après l'avoir séduite^ et 
» dont il a eu deux bâtards* » 
coDcitt- Nogaret ne fut pas moins violent, en adressant 
Imau-* ^u souverain pontife de semblables reproches. Le 
génénvz. ^^^^ après les avoir entendus, adhéra à leurs con-^ 
clusions, et il appela au concile et au pape futurs 
de tous les actes attentatoires à son autorité royale 
rendus ou à rendre par Boniface« 

La noblesse adopta unanimement l'opinion des 
avocats-généraux. Le clergé vota en faveur de la 
convocation d'un concile, <c mais en espérant, di^ 
» sait-il, que le pape s'y justifierait des accusations 
» intentées contre lui. » Us adoptèrent l'appel de 
ses bulles au futur concile, mais sans vouloir se 
rendre formellement partie contre Boni&ce. 
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L'abbë Vëly ait qu'on comptait dans cette as- 
semblée cinq archeTêqncs, trente-qaatre ëvèques 
et onze abbës. L'archeTèqua de Narbonne^ moins 
circonspect que les autres^ produisît dix chefs d'ao* 
cusalion contre Boniface, et entre autres celui d'à- 
Toîr séduit deux de ses nièces déjà mariées, dont 
(telles étaient ses expressions) ce père trèâ-fécorid 
a eu plusieurs enfans. 

Au reste, tous les évèqnes promirent au n» de 
ne point se séparer de lui, nonobstant toute ex- 
communication ou acte de déposition prononcé par 
le Saint-Siège. Neuf cardinaux se réunirent à leur 
avis, et Nogaret fut chargé de porter en Italie le 
décret des états-généraux. 

Le pape se trouvait alors dans la ville d'Agnanie j 
k^n d'être intimidé par Teixplôsion de Fihdignation 
générale en France, ce pontife indomptable déclara 
« qu'aucun concile général ne pouvait être ras- 
» semblé sans sa volonté, parce qu'il n'existait sur 
» la terre rien de plus grand ni d'égal à lui. )> 

Étant sorti si violemment de toutes les bornes .""**<' 

de la raison et même de la pudeur, il rédigea une 

bulle qui devait être publiée le 8 septembre , et tel 

était dans cette bulle son étrange langage : « En* 

» qualité do vicaire de Jésus-Christ, ayant le pou- 

» voir de gouverner les rois avec une verge de fer 

» et de les briser comme des vases d'argile , nous 

)> nous contentons pour cette fois de donner à Phi- 

» lippe une correction paternelle; en conséquence, 

» nous le dédarôns excommunié; nous délions ses 

» sujets et vassaux de leur serment de fidélité, et 

» nous annulons tout traité fait par lui avec d'au- 
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» très princea qui doirent trembler eux-mêmes à 
» la vue des foudres préparées pour les frapper. » 

Le rqi arait sageaient compris qu'avec un tel ad* 
Tersairé^ dont le pouvoir conservait encore trop 
d'inQuettce sair la crédulité des peuples , il fallait 
employer dea amea^us efficaces que des paroles 
H des décrets» 
Arrestation Nogarot^ accusateuT de Bomface ^ et Sciarra Go« 
^-^^-'' lonnes ^ ennemi mortel de ce pontife, avaient ^té 
chargés par le roi d'ordres secrets. Tooa deux, 
munis de l'argent qip leur était nécessaire, ras-*- 
aemUièreot avec promptitude et mystère, près de 
Sienne, pluiei.» soigne»» et <{.el<i«e8 troupe. d« 
soldats qui avaient précédemment servi sous Charles 
d'Anjou« 

A leur tfite, ils entrent subitement dans Agiianie^ 
forcent le palais du marquis de Caïétan, ainsi que 
ceux de plusianrsi oirdinaux, font scmner le tocsin, 
soulèvent le peuple, et investissent le château où 
le pape faisait sa rësid^scOe 

BooiSftOB se voit abandonné de tous ceux qui ne 
lui étitieiil soumis que par la orainAe. Il demande et 
obtient une trêve de quarante heures y et vaçoit les 
Colonnes qui , Ubres enfia de se veiiger, exigent 
hautement son abdication. 

Dans cet imminent péril, privé de défenseurs, 
entouré d'ennenna, Boniface ne démentit point l'o* 
piniàtre fierté de son caractère : u Puisque J0 suis, 
» ditril, trahi CQmme la Sauveur, et livré comme 
» lui & mts ennemi» pour qu'ils me tuent, je veux 
» au moins et )e saurai mourir en pape» » 

Alors, revêtu du manteau de saint Pierre, por- 
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tant sur sa tète ks deux couroimes connue signe 
de ses âfinx puissances, et tenant à la main la croix 
et les clefs de l'Église , il s'assit sur un trône , où. 
il attendit avec immol)ilitë la déci^ian de son sort*. 

La trêve êmX; l6 combat recommence f le mar<* 
quia de Capi^an fait d'impuisaans eS6rts pour dét 
fendre l'entrée du palais; il est repoussé ^ rainçu^ 
pris , et n'obtient d^autre grâce que la rie. 

Les soldats se dispersent dans l^ appartemens, 
çt jûUent i leur gré le trésor de Beniftce y a égaLen 
» richesses 9 dit ua auteur anglais^ à oeux que tous 
» les n^onarqujBs du monde ajuraient pu iréunir» i» 

Nogaret s'approche du trône, sigqifie au sonve^ 
rain pontife le décret d^ états^néraox^ l'aac&«> 
sation portée eootre lui, et le aoBune de eonvoquev 
ua eooscile général d^Taut lequel il devra compa- 
raîtra pour y eotendre son îugement. 
. M Je me «^nselerjeii, répandit B€«il£iu)e, de me 
» YQis condsimBé» si je la suiâ par des paêarvu* » 
Ce nom était celui qu'on ,vmi donné aux hérétî* 
quea albigeois ) elb \fi, p^Q s'en servait pour hisaker 
Nogaret, dont le. père amt été brftlé. coaanto faiH- 
tsur de wUtof Iftérésift* 

Diana oe^ mocaenl Cokamas s'approche avecfureur 
du pontife ,^ efc lui demande grossièremwt de |ié«- 
poser sur«-le^champ sa tiave.. « Non, dit Boniface ^ 
» voilà ma tête, trancàeB-Jaf je veux mourir sur 
» le trome où Dieu m'a; élevé; mais, avant d'expi- 
»< r^, je maudis Philippe et sas successeurs jusqu'à 
» la quatcîènae généralioB*. 

A ces mots, Colonnas, ne pouvant plus se c(mte* 
nir, lui donne un soufflet, et, levant sur sa tète 
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son gantelet de fer, il allait le frapper et termmer 
ses jours ; mais Nogaret arrête son bras en s'ëcriant : 
« Chëlif pape, considère la bonté de mon seigneur, 
» le roi de Fraoïce, qui, du fond de son royaume, 
» tant éloigné de toi , te défend par mes mains de 
» tes ennemis , comme ses prédécesseurs okit tou-- 
» jours défendu les tiens. » Après ces paroles, il 
le remit à la garde d'un capitaine nommé Floren- 
tin, et qui lui était dévoué. 

Boniface, échappé au fer, craignait le poison: 

troublé par cette peur, il refusa tous les alimens 

que Nogaret lui envoyait , et ne voulut recevoir 

quHm peu de pain et quelques œufi^ que lui donna 

une pauvre femme. Il n'eut pendant trois jours que 

ce faible aouti^i pour sa vie défaillante. 

Soulève- Cet excès d'humiliation réveilla soudain dans le 

pTupie'ln peuple d'Agnanie son ancienne vénérati^m pour le 

M faveur, ^jj^gf ^ PÉgUsé i dc la pitié pour ses souffrances , 

il passa rapidement à la fureur contre les Français 

qu'il traitait d'hérétiques. Bient^ il court aux ar-* 

mes y attaque les Français, les étonne^ les disperse, 

les met en fuite et délivre le pape. 

Le souverain pontife est porté en triomphe sur 
la place publique. Là , haranguant la multitude, il 
l'émeut par des lamentations que rendent plus tou- 
chantes de profonds gémi^semens : «Vous le voyez, 
» dit-il, mes frères, les impies m'ont rendu et laissé 
» aussi misérable que Job; et si parmi vous quel- 
y^ que pauvre artisan daigne me faire l'aumône, 
» me donner du pain pour satisfaire ma faim et 
9> de l'eau pour étancher ma soif, je l'absoudrai 
» de tous ses pédiiés. Au surplus, voulant suivre 
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» l'exemple que m'a domié le Sauveur^ je pardonne 
» à mes ennemis, et je décharge de toute excom*» 
» municatlon Nogâret et Colonnes. » 

Ces humbles paroles excitèrent le plus vif en- 
thousiasme, et une immense population le conduis 
sit en grand cortège à Rome. Il y méditait de nou- 
veaux plans d'hostilité, et voulait y rassembler un 
concile pour mieux assurer sa vengeance; mais, 
succombant au chagrin et à la colère, il fut attaqué 
par une fièvre, dont la violence était analogue à 
celle de son caractère. 

Dans l'un dès transports de cette fièvre chaude, moh de ce 
il se rongea, dit-on, les doigts, se fracassa la tète ^**^''* 
contre une muraille, et mourut le 1 1 octobre i5o3, 
après avoir occupé neuf ans le siège pontifical. 

« Ainsi, dit la chronique de Saint-Denis, celui 
» pape, sans dévotion et sans provision de foy, 
i> cheut en frénésie, si qu'il mangeoit ses mains, 
» et furent ouïs dans ce Uqu tonnerres et foudres 
» non. apparens aux contrées voisines. » 

Il faut convenir que si ce pape excita justement 
par son orgueil, par la violence de ses actes et par 
son style injurieux, l'indignation publique, sesr en- 
nemis ne montrèrent pas dans leurs déclamations 
contre lui moins d'exagération et de grossièreté. 

Le genre de sa mort, disent deux auteurs anglais, 
vérifia la prophétie de son vertueux prédécesseur 
Célestin, qui, du fond de sa prison, lui reprochant 
ses intrigues et ses crimes, lui dit : « Tu es monté 
)) sur le trône pontifical comme un renard, tu 
» régneras comme un lion, et tu mourras comme 
» un chien. » 
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Aa resté , le rësultàt de cette déplorable lutte 
entre la ttare* et la couronne , entre le cheF de 
rÉglise et le monarque de la France , fut heureux 
pour l'Europe; Car il la mit à Tabri du joug théo- 
cratique^ et sativa les monarchies. 

Si ce drame eût eu un autre dénouement, il en 
aérait arrivé un iHoklel dommage ponr la royauté 
et même pour la religion j et l'on doit regarder 
comme tine des plus mémot^bles époques de nos 
annales celle qui traça quelques limites certaines 
entre l'autorité spirituelle et l'autorité temporelle, 
deux puissances dont l'uhion est a la fois si dési- 
rable , si rare , et doilt les discordes ont trop souvent 
lx>uleversé le moifdô* 

Les cardinaux eux-mêmes étaient si fatigués des 
orages excités par l'orgueil et l'ambition de Bôn^- 
face, que, cédant au besoin d'dssarer le repos pur- 
blic, ils se réunirent tous pour élever d'un commun 
accord au pontificat Nicolas de Trévtse , général des 
frères prêcheurs et cardinal d'Ostie. Il prit le nom 
de Benoît XL C'était un homme paisible, ver- 
tueux, et dont le caractère modéré faisait espérer 
une prompte réconciliation entre Rome et la Frauce* 

La mort d'un pape turbulent déliTrait en effet 
la France et l'Eurùpe de l'un de ces fléaux: qui en 
troublaient depuis tant d'années la tranquillité ; mais 
l'oppression des Flamands, leur humeur querel- 
leuse, les intrigues du roi d'Angleterre, l'irascible 
fierté de Philippe, et ses besoins d'argent sans cesse 
renaissans , agitèrent encore quelque teihps les es- 
prits, et prolongèrent le malheur des peuples , tri- 
plement accablés sous le poids des impots royaux, 



DE FRANCE. I27 

des vexations seigneuriales, et des fatigues d^une 
guerre qui répandait leur sang, consommait leurs 
revenus, anëantissait leur commerce et paralysait 
leur agriculture. 

Le roi était allé en Flandre (i). La fertilité de ce Penécu. 
pays, Tactivité de ses cultivateurs, l'industrie de *®"î*"'*" 
8&a marchands et la richesse de la bourgeoisie, frap f^»*»<**« 
pèrent d'étonnement la cour de France. On dit que 
la reine , sortant d'un bal que la vlUe de Bruges lui 
avait donné, et frappée de la magnificence d'un 
grand nombre de jeunes femmes qui en faisaient 
l'ornement, dit : « J'avais cru qu'on n'admirerait id 
» qu'une seule reine, et Je viens de voir six cents 
D dames dont l'éclat surpasse le miem » 

liCs Flamands, mécontens de leurs chefs, se mon- 
traient favorablement disposés pour les Français et 
pour leur roi. Malheureusement la dureté de Châ-^ 
tiilon, comte de Saint-Pol, revêtu par Philippe du 
gouvernement de la Flandre, et les rigoureuses ins- 
tructions du chancelier Flotte, aigrirent bientôt les 
esprits, et firent promptement succéder la plus 
juste haine à une affection naissante. 

Le gouverneur , le chancelier et leurs 4igens acca- 
blèrent les Flamands d'impôts, violèrent leurs fran- 
chises, se montrèrent sourds à leurs représenta- 
tions, punirent jusqu'à leurs murmures, et oppri*- 
mèrent leur liberté en construisant des citadelles à 
Bruges, à Gourtray , à Cassel et à Lille* 

On commençait alors à voir naître et «^accroître 
une nouvelle nation, dé nouveaux peuples, cono^ 

(i) i3ox 
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posés des hommes libres habitant les oommmie9 
ai&anchies. La prospérité de ces communes avait 
fait de prodigieux progrès en population , en in- 
dustrie ^ en aisance 9 et par conséquent en fierté* 
Elles interrenaient dans les traités des rois, s'en 
rendaient garantes, s'administraient elles-mêmes, 
et faisaient respecter leur indépendance par des 
milices aussi nombreuses que bien armées. 

Échappées au joug arbitraire et aux vexations 
de tous genres du système féodal, elles étaient na- 
turellement disposées en faveur du trône qui les 
avait protégées. Elles regardaient les rois comme 
les patrons de leurs libertés, et les seigneurs, leurs 
vassaux, leurs tributaires et leurs soldats^ conune 
des rivaux et des ennemis. 

Il ne fallait, pour profiter de ces sentimens, 
qu'une administration douce , juste et paternelle; 
mais la conduite de Châtillon fut celle d'un tyran. 
Après avoir vainement cherché à désarmer sa ri- 
gueur par des prières et par des plaintes, les Fla- 
mands se révoltèrent. 
> 

Leur Un vieux tisserand de Bruges , Pierre Leroy , 
les souleva. On avait voulu arrêter son lieutenant 
Breyel; et, comme celui-ci se défendait courageuse* 
ment contre la garde du gouverneur, Pierre Leroy, 
à la tête de mille bourgeois de Bruges, vint à son se- 
coiu*s, et tailla en pièces les troupes de Châtillon* 

Un calme passager suivit cette émeute , mais^ 
quelque temps après , Pierre Leroy et vingt-cinq 
de ses amis ayant été surpris et arrêtés , les citoyens 
de Bruges prirent de nouveau les armes, et déli- 
vrèrent les prisonniers. 
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Snr cette Qcmyèllè 9 CMtiUonVimpatîénide se 
venger 9 acoounit arec cinqceaitfl cheyaux: bomp- 
tàalr suvptendve lés rebelles^ il se cackâ datis-uh 
heis^ d'où il devait sortir et entrer dans la ville au^ 
moment convenu avec les partisans qu'il y avait 
conservas. Ce moment tétait cèini bù les dochés^ 
sonneraient la noiesse. ' ' >< 

Pierre Leroy découvrît ce ^mplôt tramé par 
nne faction qu'on .appelait la faction du lU. À 
FinstanU où le signal fut dcmnë j tout ][ê peuple 
armé toinba aur cette &ctîon ^ et en fit un «^eilx 
dàrnage»' 

- Ch&ttUon^ trouvant ainsi son attenté déçue et capitu- 
les portes fermées ^ fut obligé de rassembler toi|tês Bralfes. 
ses forces et d'assiéger en forme la ville de Bruges* 
Privée de vivres, elle^cajûtula ; le vainqueur anéan- 
tit tous ses privilèges et doubla ses taxes* 

Cepeadant Pierre Leroy , avec cette atidace et 
cette fermeté qui trouvent toujours des ressources 
dans les rev^i*s, s'était rendu près des fils du comte 
de Flandre, et en avait obtenu quelques secours en' 
h<»ttme8-et en argent. Ainsi renforcé, il revint à 
Bruges, surprit les Français occupés à démolir lea 
fertL&caliôns , les battit complètement, et les con- 
traignit de prendre la fuite. 

L'exen^e d'une résistance hardie et heureuse 
contre toute oppression est ccMitagieux: celui* de 
Pierre eut è»s imitateurs : on vit éclater des ré- 
voltes à Gand et dans d'autres vittes. Gttillaûme de 
Joliers, prév&t de Màestricht, soutînt les rebelles; 
mais les partisans de la fectitc»! du lis le re- 
poussèrent. 

TOME XVI. g 
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Bilotôt Pi^ftrJd^Lotof, ae^ae bomaiit ^us è ae 
défendre contre l'aimeziii ^ et prenant au caotnâre 
Tirement VibSenÂré^ yiareha avec seiee cents hom- 
mes contre la tille d'Aidenbeorg, s'en empara y et 
fit.tombet:,.«iix acclamadotis dn^penple^ Vétoodard 
de Frence j qui fleUait iniir ses remparts. 

L'un des plus grands inconvÀiiena des maocf^e- 
meiis populaires est k défaut de plan et de suite. 
X/inoûin»fante multitude^ passât arec unaincroya* 
Us rapidité do .repos à l'agîtalion^ et de la tiempâle 
eu calme plat^ déoonoerte à tout moment les des* 
seins de aea chefs et fayorise ceux de sea ennemis» 
14e peuple d'Ardenbourg^ qui vsaait de porter en 
ipîwiphe Pierre lioroy, se soulève peu de mometts 
après contre lui^ le proscrit et le contraint à sauver 
sa tftte par une prompte faite. 

Bruges y encore une StAs assiégée y cajâtola de 
nouveau* Cinq mille, bourgeois y indignés de cette 
l&phetéf abandonnèrent leuro foyers. Aux termes 
db la cefûtidaticisL, le comte de Saint-Pol ne pouvait 
entrer dans la ville qu'avec trois cents hommes; il 
y amena dix-iept cents cavaliers et une nomhreiise 
in&ntorie« 

Promesses» traités, lois et privilèges» rien n'était 
sacré aux yeux de ChâtîUbn. H ne connaissait d'anr 
très moyens de gouverner que ceux qui répandent 
la terreur. On voyait chea liii une dooble rangée 
de .grands tonneaux remplis «de cordes, destinées y 
dÎ9ait<41» à pendre un^prand nombre dltsbilansdont 
les mauvaises intentions lui étaient oonnoes* 

Le désespeir concentré ressemblé à la souaiis** 
sion : c'est ce qoi trompe si fréquenmieiit tous las 
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goii¥^rt?^mW8 oplp^meurs. Les haUlana de Rniigea, 
ne pouvant plus supporter un excès dPhumilÎAlion 
qui n'âoigUftit pui même te daiigov y rappelèrent 
secrètement leur^ eompaliîotea eadSés. 

Pierre Leroy^ a^eo aapi mflle hommc^p^ s'appiro» mismcto 
çhe des rempart» au mjUeit de la nuit, enfonce les ^\»uT' 
portes, escalade les murs, et défend à ses soldat» de 
laisser sqrtlr de la yHle aucun liotpme s^ns lui feire 
dire ces met4 flamands : SeUi enda vriendi, que 
les Français ne pouvaiéni paa prenonceri 

lies chevaliera^ laa soldats du genremear, dis- 
persés, suTprisi, ait£^quét, ponramyi^ , sont tous 
égorgés : l'autftw de tous leura maux, Ghfttilloa 
seul, déguisé en prètre> troara me^n de se sauver 
et d'échapper à ses ennemie . 

Les Fianiapd9> fwîeios, a'enivrwt de sang, dé- 
ollii^ent av^Q leip>a deMta les Fonçais eapiràns, ar- 
rachent IWV9 fi^traiUe^, p09te|it sur le«rs piqi^ies 
tes tètes d^s ehevaliai^) et, par un jeu bfkrbare, se 
jettent mntuf^eBieiLt ces têtes sanglanios. Les rues^ 
les murs, les temples mêmes sent inondéia du sang 
de trois mille vfetim^s , qui périrent égorgées dans 
ce désastre* 

Ainsi, dans le Nord comme dans le Midi, en 
flloidre comme en Sfcile, Torgueil, l'injustice , et 
h^' tii}ieuse$ habitudes de Tanarcfaie féodale U-- 
Trèrent h la moH mie laule de Français. Les Fla- 
mands, epyumè les Sieiliens, pupirent les crimes de 
leurs gouyeniemens par des cri!mes plus atroceif. 
La haine contre le roi de France éclata de toutes succè. des 

_ Flftinandia 

parts : t»us les Flamands, prenant les armes, ac- 
owmrettt en foule sous le; étendards dea fils du 
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oomle de Flandre et sous la bannière de GaiUaume 
de Jolîers. 

La yiolence de leur haine sembla donner à leurs 
progrès la rapidité d'un incendie : ils s'mnparèrent 
en peu de jours de Cassel^ de Bergues, de Furnes, 
de Courtray, d'Oudenarde, d'Tpres. Lille résista 
seule à leurs efforts. 

Philippe , comprenant alors qu'il n'était plus 
question d'une rérolte à réprimer , mais d'une 
guerre formidable à soutenir, fit marcher contre 
les Flamands une armée de quarante mille fantas^ 
sins et d^ sept mille cheTaux, et en confia le com-- 
mandement k Robert, comte d'Artois, prince non 
moins célèbre par sa yiolence et par sa fierté que 
par son impétueuse vaillance* 
Dutatiie Les Flàmauds occupaitot un camp fortement re-» 
^'' tranché entre Bruges et Courtray; ce camp était 
triplement couvert par des fossés très-profonds, par 
la Lys et par un canal. A l'aspect d'une position si 
forte, le connétable de Nesle, pensant avec raison 
qu'il serait téméraire de youloir l'emporter de vive 
fbcce, proposait de l'investir, et de réduire ainsi 
l'ennemi par la famine, en coupant toutes ses com- 
munications* 

Cet avis déplut à l'orgueil du comte d'Artois; 
tout ce qui n'était pas noble et chevalier semblait 
vil à ses yeux : il ne parlait des Flamands, de ces 
bourgeois rebelles , qu'en termes injurieux , les 
appelant horde déréglée^ ramas de gens eane 

« Donnez à l'instant, dit-il au connétable, donnes 
» le signal du combat; tous avez vos raisons pour 
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» l'ëriler^ poîdqtie le comte de Flandre est Totre 
^> beau'-père. » 

« Je laisse à Vérémm&at le soiïi de me justifier , 
» répond le vieux guerrier; mais comme il faut 
» que TOUS Toyez par rous-mème si je suis tm 
» traître , suiTes^moi seulement au fort de la ba- 
» taille, et je tous mènerai si i^ant que tous n'en 
]» roTiendi-ez jamais. » 

Le sigiHd est donne : l'armée royale marche Dë&iu des 
contre ces soldats paysans aTOc plus d'ardeur que ''•"^*"* 
de prudence ; elle y court comme à une Tictoiré 
Êicile et certaine; mais la profcmdeur du canal la 
ralentit : elle n'arrive qu'en désordre au bord de la 
Lys. Là, toute la masse des eimemis tombe sur elle 
aTCc fureur, l'enfonce, la disperse et la précipite 
dans les marais, où les soldats ne peUTent plus ni 
combattre ni fuin. 

Cette mêlée, qui dura peu d'heures, fut horri- 
blement sanglante; Tingt mille Français y périrent : 
ceux qui s'étaient moins engagés prirent la ftiite; le 
comte de Saint— Pol resta sur le champ de bataille* 
On offrait la Tie au connétable de Nesle; sa fierté 
ne Toulut point de gr&ce; il tomba percé de coups, 
ainsi que son frère, alcnrs maréchal de France. 

Après une opiniâtre résistance, préférant la mort 
à la fuite, le chsaicelier de France, les ccxmtes d'Eu, 
d'Atonale , deTancarTille, de Dammartin, de Dreux , 
de Soissons, de Hainaut, le maréchal de Bffelun et 
deux cents cheTalîers furent égorgés par Fennemi. 
On trouTa parmi les morts le comte d'Artois percé 
de trente coups de lance. 

Cette journée désastreuse fat une des plus fu- 
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mit^'é$ «Kte aânalto* Tonte la noblosse fi^tn^aise 
ooùsidéra cette défaite comme tm afinmt^ « û?^n^ 
» Dut pbÊê onfrti^viy ^ MëâeFay, q«^il avait été 
» ftiffigë à des tkktêstéfèaénirQs par ohé canaille 
n plus propre 4 tme sédition ^u^à un combat ik 

Âiilsi la TaLÀÎtë MUte ^^è nom^la patrie et 
le/fer 4 la maÎBr, 4es oppriiâiésy de qvÉelqne ck»se 
qu'ils soient, savent rétablir le éÎTeaù entre eux et 
leiirs epfH^^sseitrs^ Un cïam^de iMitaUlè «et comlne 
k tombe : l'égalité y règne^ ^ le ^ebiirage eetd y 
marqtie lesringSb 

Les J^ubands y€&iqneiÉ's empoi t k lBw t {tour tr»- 
|)iié»^ quatre mite ^ras' d'^perens dettes ^ MleTéi 
anx-genti^sheiiKâses teés dans cette bMâUe, *et les 
flftspeadk'Mt aux fîMi^ft dé l'égKsèdè Geitrtrây* An 
brok^de^cc^ vioteire^ toute la iFlasidre ëlecftrâée 
proclama son indépendance, et dbassa le ^^eh de 
troopes i^dies qui avaient pu y «resMIv 
vouTf 9UX . UoB "coHsteraaliiffiL géï^pale' s'^Utit -réptâdme en 
^del^ne. F^nanû^^ ^e oaitaottee de PhiH^e ^li^ ttop fier, 
txt^p tBfp^rienx rponlr «se tiaeia^rér ^abatte pab Dti to^ 
' yeiTaii Ce <pria^, l^aidAftaM ies ee1li^tgel lânnànUs, 

annonce ^ne v eng e t iQee #)i^ai4^linte ijpie ^«kunple; 
il coB¥oq«ie le batt et 4'iam^-baÉt$ iLappeltetoés 
les f fav^ais >a«x aivies | ^aqvte 'l^^gnenr feuÉnit 
son GOBalisgent d'homnlès id'aiMeSi. Sies koiiii0iMie& 
levèrent «m gr-aad wmàfre d0 lantaéèlaH} lé roi ait- 
posa sur teus fcs prepciétakes ttie taxte dû ^n^ 
qmème âe4euFSre¥€ili«s^et K^dôima dans ]es stcxn* 
Haies ^ne itération qui djmboa leur dateur d'tin 
tiers. Le zèle des Français ftit pteinpt à seednder sa 
colère} quatre-¥ingt mille homiûes Vinrent us réu- 



sir wïU'mèàaià^peBUKjétimsapkBmd 
mktn Àatrm mt IkmmM. , ' > 

mé^ fiDjonk^ On se oroyMt*aii mamwtàiim. Ane 
ééémif^Màs^ .h^mcm d'obkibre^Yit rfdî^r tattfc dV 
rages et toaodMv.tem de tor^WB d» j^aûp ^p^ les 
^nntfeedenflrenfcixçralioiUiei. lAe^TVM^esaècsent 
d'imiiir; et^ttHB xpoit cùuaheHtmj leetre^pe» des 
deiuc {MEiyb fisnot oofl^iMtes ^d^ 
ee dkpoKser dans foe iriiiiM«p£ leur eppftrtenafiffft; 

Pidu d» «emps «prêt kw Hamaais , reyiMMipit Beter* da« 
l\>fihimtt, oqtnimit du» l'ArteiÀ et le déraè^ ^^^"''^ 
tèrent. Étourdis par leurs succès ^ et pleiôs d'fiâe 
^xxdtance ioMnde^ ils ImOcthi imisiH AeceaBC^bar- 

aaofcanDSjèBdre* G^tAè î«ptvdmoeiat'yr0HqplmB^iii; 
paâaf jk tp iJ > iWwvnf > dan» ^pfauîetun lewImAMdêa, 
et A. fiOHiUÈoiieUiMMiit; Inaoella.» peidiMttt ndë'^jjp 
iiAigfcaJH»hammeafiitfliss>i^^ 

ant ppcfitar ^ahiknw»! ds Imt négUgèaseatîde 

v69W tBHMNMU 

Att^i urtM O w i w a i iÉ wri ds . gqttia anaée *( i)^ Uiliièfte ?>(< enu» 
.ooBcdoe «a iùa97 <«itana da Jance uet l'Aagktaïae «t i'a^ic- 
^nfwaii;^«tr«iideiQaî| cr&idbaqu^Édoiiard na^ro* ^"^ 
Jlte 'de la tërôUe dta iH— andfi pour ^nerctoé' 1m 

*^M^^^Ia^Vwl»Vf^^P^^ ^H^RV ^k iaBVBK^^Mi^4^^ta^ 4MS^Mi^WMViB^^^aPV^aiBfr^Hai^BF ^vl^^ S^H^^I^SMHvM^^Vfl 4^^^^ 

a^glab^'i^canpé d'aattfes «oâis, oqnciut èsl paik swc 
le rd. de France le iO mai i5o3. 
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et.c0l«i41aabeUe dkFrinoft afw l^hésitier db trÔM 
d'Angleterre^ fureiit les prinetpaless-ooiiditioiis de 
ce Itrftité 9 .pur . les danses duquel on. décidai que 
BaUleul^ roi d'Ecosse, allié de la France et pri^ 
sonnier d'Edouard , serait semis entre les mains 
tda fwijpe^ qui pronmicerait sur soa sorL 
.:. Àjx reste, Edouard renouydk ses serznens d'o^ 
béissance comme Tassai, comme duo d'Aquitaine 
dt pair de France* Jl pcomit de venir reindre konî^ 
ma^ à Philippe, sôît en pessonne, soit «a lui eB.«- 
Toyan^ le prinee de Galhb son fils. A ces oondîtîons 
il r^outra ^ituit ce qi4 aTait ai jns^sur lui. en 
Aquitaine* 

.iLeadeux tois cônduMnt ëEe {dosna traité diUr- 

liancB> défensire contré toUiJiomme quipeui^wi^ 

'HmoUfir, en exceptant, dé ià. part delà 'France^ 

JLlbect, empereur d'Allemagne , ^ du oàté de l'An-* 

gletéia:]p,>le comte de Hainaut,tgwidra d^Édouai^ 

Défaite desj ...Co-oomte do Jlaîiiaut ^âsst alors attaqué par les 

^J[^er. ^E^laviaKids* Grimaldi^ noble Génois , mcjnéônàat un 

lerisulittde^ilùi ameàaaeile falëres armées qui.se 

joignirent à vingt vaisseaux français. Ces&rcesirém- 

': jiièsimàrj0hàrmitQonftr6 nnéarmée navale ideqnatre* 

vingts vaisseaux^ oenimandée par Gui d» Flandre. 

Les Flamands, secondés; |K&r cette flotte, assied 

. gèaient Zsrig^^e. Un combat^naval était inévitable. 

. Il eut iieutf Xes Flamands furent vaincus ; leur dm£. 

Gui dèJFkbdiiey fut pris et coiiduit à Paris par 

Grimaldi. i m 

La rébellion des Flamands , qu'on avait d'abord 
méprisée comme une émeute £sicile à comprimer, 
devint pour la France une guerre si importante , 
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que Miilippe cmt demir praniire à' S^-^Denis Fori- 
flamme^ quiiift ae d^ployaitqa'am liiametik du départ 
des roia. loraqu'ib médkaitttit la ccnkqaètede PAÂe 
et de l!Afiriqne9 on kxraqae des pnissaiices formidar 
Uesiréamas menaçaient la France d'nn grand périL 

Le monarque français entra en Flandre k la tète NooTeiie 
de.soixa«iie mille homiiie. (i). Se.&4res, diarle. Ï^^IT 
de Yalois-et Lonis^ comte d'ÉyreaXy Facoompa-^ 
gnaient; les seigneurs français lui evaient amené 
en Ibole leurs iiahBiàres. - . ■ 

Philippe trônya les Flamands pvèts à le ccfm^ 
batize; ils oemipaient, entre lille et Donay^ près de 
.MonsenrPùellé un camp retranobé à la uanî^ 
des sAtoiens Bakavea et Genaains^ c*est4«*dire9 qu'ik 
ify tAnatent barrieadés ^derrière lenra dharioCa» 

Les .aouTfioirs ;da désastre; de Gonrtray étûMnt 
trop séceos pour qu'en fut tenté de s'exposer aux 
m&oies revers par la mèmei témérité. Le roi ^ se 
rappelant la foneste imprudence du comte d'AiAoîs 
et les sages conseils du connétable de Nesle^ résdiup; 
d'éijter les ehences d'une iiekaille décistre. Espé-^ 
rant Taini6re.âe8 ennemis par là disette, il les i»<- 
Testit arec soin sans les attaquer*. 

Les Flamands aTaientjpcu de lÙTves^'et d'aïUeurs saee^ dei 
leur récente yictoire les arait rendus ^us confiât» "^^ 
dans knrs iforces et pinè impétueux. ImpatieBs de - 
combalÉré 9 ils. sortent de leaaœ camp^ courent a^rec 
brie sur FaTant-*gafde royale^ la ^renversent, cul^ 
butent les premiers postes français, attaquent le 
camp du roi et j répandent une terreiu* panique^ 

(i) i3o4. 
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. Les pcêox les pi» TeiKNnmës M^^ea^rentent : 
l'intrépide Chadefl de .Yakin^ et one TnoJtitndb de 
«sheraUe» ) fonlniiiési |iar leoira ac)ld«ftt, 
faite* On n'éoeâte ancint nnmàiBwvhoieptj'apcMi 
c Wfie pemi oe &tfn ^«ib&r; le ddMKdro eit ^p^^ 
i%#iniéiir eemUe mMiL Lee ffammds^ peofifiant 
de oBite oon&ÉlaB^ font imviEpeax «aana^de feus 
eiwwiiB La pnteemûèmde l'azmée pÉraiwÉdt itté^ 
vitebk. 
Braronradc Cependant^ an miliea deeette éffmnmakarmiwm»' 
l'hiuppe. ^^^^ ^ ^^ d^reôte iiealeeee, miBrë fas iMode- 

meMdes tMni|aeaDB, Im erii des UMséi, im (pi*- 
ssMSflHeiis desseuBDsns , iUlippe^ l^Cpéo ife «HH^ 
se MoatoedîgBB deâiniig,dB«eÉ«em«t^de la 
Fra]xft*''£dilD»ë de ida^ ibrain ipiMiMR^ «i s^S- 
laaise an «rilMii des iigo^éimeiins. «Celte liëgotqne 
a»daee<ébQone et àtaspend qunbjpBs « 
dea âssaJUttns; «laHlneiitAtîlssefeiltQOtettfaidesnr 
le ttoi; »ses défeDscofCi'^ fnroée de tmipS| «onJMnt 
ftos^e it»s à eeSipMk. 

âm «KtiibM;)^étâl et wn iuuBstP rsiih îotiM^piditô 
réveillent le coiin||e.desFc«h««B» HniUncd'afaai»- 
dsHMr iâesi.feHrivQs^ doHft]ib<«i«MAâe«sîq^ 
«glaare^ialtor MiMiniPs aiiwiîlieh dès 1—Boes.g— ladaft, 
ikieecsUiaiit à;Ia eiticdè ieèf>s'«Iie&jils iâNCoieaKt 
par}dwiiiepxHJieBini:iiirfa.CllsrleBdeValp^ 
46le ^ se yvédfâteide flosmaa dMB Jla»iâé«; îb 
'gageai; de :monsiBywi dt iiriL.ésat imvamogmsb de leius 



victoireaet Excîté par leurs cris , le reste de l'armée accourt 
rnnç^i», Uqj^j^ ^ rétablit. Tous chargent avec foresir Kn- 
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SîBlexJe flartiàndt, l'ettfoiicwl, l'éiTMmt, «titrent 
arec ells dans le ûuttxpy la p0ttv»9h«iit A^ )ote ^ ittt-» 
tnolent tout «e qu^iis peioVeist au^ndre ^ «et ne tressent 
cet «ffiroas'Câx^iasge qtt'MHiiioaniAt 'tA. l'oWniité^ 
ia ïïoat cbntraigttit le rcfi à Mt^ -Mtofter la f^traite. 

L'un dea liimcq^iix A^a àfsê Flatnands ^ Hml^ 
kiune d» IvÂèiii^ ikt friiu Qml^nas «ttttattin ^év»* 
làent leolr peii» à tf^àm^-^ix tx^le heiûiMë ^ et 
d'a«tro8^ aMienvent i abc mille. Leora arme», limita 
éqmfagfss lambàmit daifid leê mauis da Taiàqtveur. 
Getta éislaftbn«6 ^vicftolie <:^âfta lîber a^x Français» 
Gàiq «ékitB èkimiKerè y fkir^iBlty entMi' a«t«eê An- 
selfiâe de dierraaftii'^ po^Hâtlt tWilaaima) ai éenx 
faBtri&ts ùmeffûê mmméê Jtaaoelin^ Vëtaîant daox 
brèrea {lafimus; ilalîi»eiitt (lat^iSs *da wios^ê m pi-* 
rasit c^ix ^uW partait eu t^ Philippa aocorda à 
letira desceadhins la 4it»t de j^lacfei* eut leur éca 
une bande. d'azûr semëe de fleurs do lis d'or* 

On ne peut ooutsster aà ttonat^|wa frimçaia le 
mëriie à^arèk ûéftàfi dani ^ceike acjtkm toMs la 
Tafflatnoe 4^un fAstAi ; iHaibâl eat ^ebaUé fbe k 
)partiàlitë et la flatlene dès écdrràks eu fmsçti «<»nt 
eka^^ iasatÏBMÉHges^em^uéa {Wtf armée v^le^ 
et ka partie» 'ë^irowirles fm* l'e^ 

CeMè aakigktita jbiihrile n'^tft pas W tëâcdcats Pau •▼•€ 
qui emiréxd; or<inaim»eMft %icia tlbtoîi<e eonipiète; ^ndT. 
ear, peu 4e iKiÉipis «pytès^, im ftiemeift eià le roi as- 
ééffûit îkitte, les^aMaettlîis l«pail2l*€M4au'ndttii)re de 
•oixi^te nfiUe hommes « OêiA set*a deno saïAs fin, 
» dit alors Phiiifi|ie en eotère^ je crois, «en véfitë, 
» qu'il pleut des Flamands. » Ces opiniâtres enne- 
mis lui envoyèrent deux hërauts d'armes charges 
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• 

de lui demander ou.nne jpaix honoraUe, 01» Vam^ 
gnatioû d'un jour pour une bataille dëcinye» 
< Cette fierté étonna cdle du monarque. Redoutant 
les effets d'un courage si obstiné , et ne voulant pas 
les pousser à ce désespoir qui souvent enfante des 
prodiges^ il se rendit aux instances du comte de 
Savoie et du duc de Brabant. Par leur interven- 
tion les Flamands obtinrent ime trêve, et, l'année 
d'après, le roi conclut la paix aux conditions sui- 
vantes : Robert, fils du comte Gui, sortit de prison 
et fut investi du comté de Flandre, dont il rendit 
h<munage an rd* On rendit la liberté à tous les 
prisoimîers flamands. La Flandre recouvra ses an- 
ciens privilèges; et, en dédommagement des firais 
de. cette guerre, Philippe resta en possession des 
villes de Lille, de Dotiay , d'Orphies et de Béthnne. 
Oïl lui paya de plus une sômtne de deux cent mille 

francs* 
Retour Lo roi, ajaut ainsi relevé l'honneur de ses armes, 
^ FtTiL revint triomphant i Paris (i)* Son premier soin fut 
dfaUer à Notre-Dame rendre des grâces solennelles 
à Dieu qui l'avait protégé dans un si grand péril. Il 
fonda, en &veur de cette métn^le, une rente 
de cent livres., et fit placer dans la nef sa statue 
équestre. Elle le représentait dans la situation où. y 
surpris au milieu de son camp, il s'était vu con-* 
traint de monter à cheval sans autres armes que 
son casque, son épée et ses gantelets : c'était en 
sortant de cet imminent danger qu'il avait fait vœa 
de consacrer sa statue à la Yiei^ge. 

(1) i3o4. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 

SUITE DU RÈGNE DE PHILIPPE IV^ DIT LE BEL. 



(x3o4.) 



Tableau des troubles de PEiirope. — Réramë de ce tableau. -« / 

Éloge des Capëtîens.— Observation de Napoléon à leur sujet,— 
Réflexions sur Philippe-le-Bel.-— Lois somptnaires.— Leur inu- 
tilité. -— Sessions des parlemens. — R(sYolte de Tuniversitë. — • 
Répression d'bërésies.— lifort de plusieurs personnes.— -Mort 
du pape Benôtt XI. --- Élection de Clément Y..— Tronfales à 
Lyon.— Disette à Paris. — Ordonnance sur les monnaie^*-^' 
Discorde entre les ordres de l^tat.— Progrès de la puissance 
des parlemens.— Expulsion des Juifs.-*- Réconciliation avec le 
Saint-Siège. — - Révolte en Navarre. — Soulèvement en Suisse. — 
Affaires de l'Empire.— Suite du procès de Boniface. — Réunion 

. de Lyon à la couronne. — Décret d'un concile contre Boniface. 
-^Affaire des templiers.*— Époque de leur fondation. —Leur 
défaite en Palestine et leur rappel en France. ««Révélation de 
leurs impiétés. — Leur arrestation;— Instruction de leur procès. 
•— Leurs aveux. — Abolition de leur ordre.— Information contre 
eox à Paris.— Fermeté du grand-maitre.— Mort de ces che- 
valiers. — Divers sentimens des auteurs sur cette affaire. — Des- 
cription des tortures.— > Autres détails sur le procès.— Abus du 
clergé.— CnMsade projetée. — Solennité à Paris.— Révolte en 
Flandre.— Hoàteux procès des princesses.— Bfaladie et mort 
du roi.— Son apologie. 



Les combats d'un prince ri actif contre les opî- TâWwu 
niàtres Flamands, sa longue et difficile lutte contre uet'de 
Bomface^ ses efforts pour renfermer la puissance ^'^"**p«* 



i4a HraToiRB 

du Saînt-Siëge dans ses limites spirituelles^ ses dé- 
mêlés avec Edouard, ses attaques non interrompues 
contre l'autorité des grands vassaux, ses levées fré- 
quentes -et intoléraUes en hommes et en argent, le 
spectacle nouveau qu'il doihia aux Français en ras^ 
semblant les états ^généraux, en y appelant les 
communes, et plus tard l'exécution du vaste plan 
qu'il avait conçu pour détruire l'ordre le plus nom- 
breux , le plus riche , le plus belliqueux , le plus 
aristocratique et le plus puissant de la ohrëttenté, 
occupent tellement l'attention de ceux qui veulent 
écrire ou lire l'hîstqire de son règne, qu'entraîné 
par. U perpétuelle activité do t^fi imm^cw» à pwie 
trouve^t-<»L le mcuneHt de sortîp des Ëmiteft éà ses 
États, et de jeter un coup-â\)eil sur les autres con- 
trées de l'Europe, pour j^ p^^ p^drf» de yue les 

événement d^ œttf époquo iiiéiPQ¥f^ej| <ià l'on 
ressentait par««toot la fmaentatioa générale mo- 
duîte par l'ambition des princes, des grands, du 
clergé y par le msJaîsQ des pç^uplesj fçfvmeutation 
inséparable do combat qui comimiiçait 9 s'ét^bUr 
entre les ténèbres et les Itunîères, la dvilisation «t 
la barbarie, l'autorité et Panarchie : triste tableau 
d'une, civilisatlou naissante | qui^ marchant sans 
plan et commfi par instinct à un pouvâl <»?dre so- 
cial, se montre encore long-^mps ineertithie du 
but auquel elle tend, troublée pior l'obscurité dont 
elle sort, égarée par les passions dont elle a le plus 
sou£Fert, et entravée par toutes les antiques chaînes 

dont elle ^^b^rchQ à m déU^r^?* I# «^l^ted^ pon- 
«erve long^tampff ^ flétrissiire, te liafttfim^ son 
ardeur sanguinaire ^ la fisod^tUt^ im i»%ytillM«es 
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ficêbemétiom. Si Phaxuatiité, la ndaon et la liberté 
font qodqiies prôprèsy ils soDt lents, iBëganx; et 
malheurensement^ en tons genres y les hommss ne 
pensent am?^er à la y érité qn^après atoir parcouru 
un long conde d'iorréors. 

A Pextr&niti orrailale de l'Eorepey tenlies oes 
peaj^ades barbares qui afaient si longv^emps fit*- 
tigaë aes annales sons lee iMinis^4^ D^ces, de Gctksi 
de Bolgaves, de Hnns, sTaient dâi^pam» La Hongrie, 
la Pidoghe étaient deyennes des vojanmes obré- 
tiens; mais les màrohes de ces nonTeanx trônes 
ëtsient sans cesse , malgré les préceptes évangë- 
liqnes, au. mépris et pourtant au nom de la reli^ 
IpaoLy souillées de crimes et d'assassinat!» 

Ladislas IV, rcn de Hongrie, arait été tné par lés 
Tartssesj sa snccBMJott £ut un sujet de guerres 
étrangères et civiles. Charles-Martel et André III 
eombatlirent plus qu'ils ne régnèrent* 

Le trâna impérial ne fit pas mains verser de sang, 
et cène fut qu'après avxkir tué de sa main Adolphe de 
Nassau , qu'Albert d^Antriche en resta possessenr»Ce 
prince,. dâivré de «m compétiteur paj* un exploit 
brillant, ternit ee triomphe par ses vices; il n'imita 
des anciens Césars que leur despotisme et leurs 
cruautés; saaiasa tjrsnme, soufferts ailleurs, se brisa 
contre les montagnes de lUelvétie. Quelques pâtres 
timples, modestes, mais fiers, arborèrent les pre- 
nuers l'étendard dé la liberté* Guillaume Tell et âes 
bravée ecnUpagoons iB'acquirent une gloire étemelle, 
€s afifanohissaal leur patrie d'un joug odieux (i). 

(«) tSoS. 
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Albert voukit inareher contre eux; mais son or- 
gueil excessif et ses yices Pâment entouré d'enne- 
mis : il fut ^igoardë par son nerea. 

Henri de Luxembourg fut ëln émp^reor, ^ son 
frère Jean^ roi de Bohème. Cacibert^ fils de Charles- 
Martel et descendant de Charles d'Anjou y monta 
sur le trône de Hongrie sans être trouble par Femr- 
pereur Henri^ qui tourna presque uniquement ses 
Tues et ses armes sûr ntiQie, d'où partaient depuis 
si long-temps toutes les bulles et toutes les intri^es 
qui avaient divisé et ensanglanté l'Emjpire. 

lies succès de Henri furent rapides^ mais écarts; 
il entra dans Ronle et s'y fit couronner* H yoolaâ; 
ensuite attaquer le roi de Naples^ lorsque sa vie fut 
violemment terminée par la perfidie sadril^ dPnn 
moine donûmcain, qui le fit communier tivec nne 
hostie empoisonnée. 

Dans ce même temps Vencesks avait donne un 
code à la Bohême, un sénat à la Pologne; mais^ ne 
pouvant régir ses propres passions, il opprima ses 
peuples, se fit haïr et fut assassiné. 

En Italie, les grands luttaient, ccmtre l'autorité 
des papes et contre la liberté des peuples. LesYis- 
conti s'emparèrent de Milan. Rome fut déchirée 
par les fsictions des Colonnes et des Ursins. 

Gênes, riche et libre, étendait au loin ses armes 
et sa puissance. Elle était maîtresse d'tme partie de 
l'Archipel, de presque toute la Corse; elle dominait 
dans l'ancienne Tauride; Caffit lui appartenait. 

Venise fut le théâtre d'une grande révolution. 
Le doge Gradenigo, homme habile, mais orgueil- 
leux et opiniâtre, s'était attiré l'afiisction des hautes 
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daates et la haise de la classe -popiilaire. Depuis 
long -temps il existait à Venise une aristocratie 
d'autant plus forte, qu'elle avait fonde sa puis- 
sattce, non sur la Tiolence, non sur les armes ^ 
mais sur l'utile et populaire emploi des grandes 
richesses qu'elle ay^t acquises par l'actiyitë dé son 
commerce. 

Lem^ne esprit et lés mêmes services rendus à 
la nation avaient conservé à un certain nombre de 
familles une considération méritée. On s'était ha- 
bitué à Toir les mêmes noms revêtus des mêmes 
chargea. Aussi depuis quelque temps les élections 
étaient devenues si illusoires, que ces familles nom^ 
maient elles-mêmes les électeurs. 

Cette illustration, cette autorité de confiance ne 
suffirent pas à l'orgueil de Gradenigo; il priva le 
peuple du peu de droits qui; lui restaient j il ne 
permit l'admission aux emplois et au partage de 
Fautorité, qu'aux membres des anciennes et ri- 
ches £imilles qui avaient précédemment exercé 
des charges publiques j enfin il fonda une aristo- 
cratie dont l'éclat fut brillant, la puissance durable, 
le joug pesant. Ce fut ce même doge qui établit 
le terrible tribunal des dix, véritable inquisition 
politique. 

Ainsi la noblesse, alors haïe, attaquée, dépouillée 
de ses privilèges, et même persécutée dans la plu- 
part des grandes villes d'Italie , obtint dans la répu- 
blique de Venise le tinomphe le plus complet; elle 
acquit aussi quelque prépondérance à Ferrare, à 
Bologne et dans quelques petites villes peu popu- 
leuses, et dont la faible bourgeoisie ne pouvait ré- 

TOME xvir le 



mïer tiu adgMfr» pabsaoA dont les diftleanx ^ 
Ictt diwiaims le» eatouraienU 

Dana le$ États du Nord^ loa praplat^ égalûmeni 
aaioftéa oontre la noUease y ae aerrirent dea itùa 
pour ao venger^ prëférant la joug d'un aeid palaia 
& oeltti d'une foule de châteaux. 

En France 9 ce furent les rois* qui, en p rofcég a ant 
lioa oommuaea, ae aarvirent de la bourgeoiaîe des 
YiSea et d^ l'autorité des parlemena pour aaaarYir 
leâ nobljds, tandia que^ daiia la aeule Angleterre, 
1m coHimunea et les noblea s^uuirent pour fonder 
Im libertés natienalea sur lea rutnea du pouroir 
aifaîlaraire de la oouroane* 

Dans la Grèce^ Michel Palëologue, aprèa aToir 
Qomprimë l'audace de Charles d'Anjou, avait ha« 
failement divisé, consbattu lea Sarre^ina; mais bienH 
tôt son fils Andronic, moins heureux, vit se former 
oelte redoutable dynastie dea Ottomans^ qui derait, 
un siècle plua tard, élereor une nouvelle puiasamcû 
anr lea derniers dâaria de l'empire dea CSëaars. 

Un soldat turc, Othman^ a'était par aa valenr 
élevé au rang de acdtan dlconium) Aon fils Qrcan 
conquit la Fhrygie, la Mjtte et la Caiâe* Amurat P% 
ayant soumis oomplètement l'Âaie*Miiieure> avait 
formé des ëtablissemens en Europe, et s'était em- 
paré d'Andrinople* 

Aux extrémitéa orientales et occidentales de l'A- 
ne^ les Chinois révoltés et lea bëliqueux Olto- 
mana avaient farîsé le joug des pelila-fils de Gengis. 
Echappés, i force de courage, au fer des Musulmans 
et aux wnnes d'Acre, les chevaliers de Sai]it«4ean 
de Jérusalem avaient enlevé aux Turca I'îIa de 



Rhodes. Lenr ôëlébre gr and-^mattre , Villardt , de*- 
fendît 'hërc&'qnement cette conquête contre tootei 
les forces des Ottomans* 

Le Portugal brilla dans ce siècle d'une gloire ncMe 
et pure sous le règne dPAlf^onse III , et du sage 
Denis qui mérita d'être appelé le Titus de son^ siècle. 

En Espagne, une femme héroïque, Marie de Mo- 
Una, mère du roi Ferdinand^ combattit les Ârago^ 
nais, tes Arabes, et en triompha. 

Au nord de i^nrope, la Russie restait ignorée et 
barbare. Le Danemarck était agité par des troublea 
coq^uelfl. Les régnés briUans de Magnus et de Ca^ 
nutson illustraient la Suède. 

Les cheyaliers teutoniques portèrent avec leurs 
armes victorieuses la croix et la oiTilisation dans 
la Prusse, tandis que la Pologne, leur px^lectrice, 
était déchirée par des troubles cÎTils. 

Dans le même temps, la fière Ecosse se glorifiait 
des exploits hérdïques de Robert Bruce^ Ce guer- 
rier, impatient du joug, releva les espérances de 
SB3 compatriotes; à sa yoix ils coururent aux armes. 
Vaincu deux fois par Edouard !•* , Robert chercha 
un asile secret dans ses montagnes, où il attendait 
le moment favorable pour la vengeance ; il arriva : 
le roi d'Angleterre mourut ; son fils Edouard II , 
trompé par ses ministres, flatté par ses courtisans, 
entraîné par ses passions, se conduisit pluis en tyran 
qu'en roi. Les barons anglais se révoltèrent. Gaves- 
ton, favori d'Edouard, fut pris par eux et décapité. 
Robert Bruce alors reparut sous les armes, réunit 
tous ses Écossais, proclama leur indépendance, et 
à leur tète marcha fièrement contre leur ennemi. 
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Tel est le tableau rapide des agltàdons sans trêve 
que présente^ pendant le long règne de Philippe et 
celui de son fils^ cette Eurc^ où l'on jouit aujour- 
d'hui de tous les bienfidts de l'ordre social^ et dans 
laquelle l'ëtat de guerre lui-même ne peut plus 
rompre les liens de l'humanité. 
Rétame d« Que voit-on dans ce tableau de ces temps de che- 
^ Valérie dont on ose aujourd'hui nous vanter les 
mœurs et les vertus? La plus grande partie de l'es- 
pèbe humaine esclave^ une foule d'op^Mresseurs qui 
se disputent la puissance , se trompent^ s'injurient | 
s'égorgent mutuellement^ tandis qu'ils abrutissent 
et dégradent les peuples dont ils devaient protéger 
les droits et garantir le bonheur. 

Dans le Nord comme^ dans le Midi y variations 
continuelles dans la distribution des pouvoirs ^ dans 
la confection ) dans l'exécution des lois. La force 
gouverne, mais on n'administre point ; car tout se 
fiait au hasard, sans plan; et, dans toutes les classes, 
les dix-neuf vingtièmes des hommes^ne savent ni 
lire ni écrire. 

La religion proscrit les vices, et la plupart des 
ecclésiastiques s'y abandonnent; des papes, des 
évèques donnent eux-mêmes de fréquens exemples 
de cupidité, de haine , de violence et d'une cruauté 
sanguinaire. Les princes bravent et combattent l'au- 
torité du Saint-Siège quand elle les blesse } ils la 
reconnaissent servilement quand elle les favorise, 
et ils acceptent les couronnes que les papes leur 
offrent après les avoir enlevées à d'autres rois. 

En temps de guerre , et la guerre alors était 
presque perpétuelle, toutes les lois humaines et 
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M>|it enfreintes sans pudeur* On riole les 
capitulations^ on se joae des traites; les prisonniers 
sont mutiles ^ égorgés; dans les temples^ à la sainte 
table même, le vaincu désarmé se yenge eu iempoi* 
sonnant son vainqueur* La débauche, Fadultère, se 
montrent efiBrontément dans les cloîtres, dan4 les 
palais; le scandale devient si éclatant, qu'il conduit 
enfin, des prinœsses à l'échafand , tandis que leurs 
complices, punis avec une barbarie sauvage, moins 
pour l'atteinte aux moeurs que pour l'offense à la 
majesté j sont éventrés, éoorchés et traînés sur la 
claie. 

« On ne conçoit point, dit très-justement l'eu- 
^ teur de VJBsprit de Phistoire générale de FEu^ 
» rope, en parlant de cette époque, on ne conçoit 
)» pwit comment le genre humain , en butte peu- 
» dant dix siècles à tant de malheurs, a pu se per- 
» p^tuer, lorsque tout concourait à le détruire. £n 
» comparant l'état présent de l'Europe avec ce 
» qu'elle était alors, <u est tenté de croire que les 
» historiens et les chroniques ne nous en ont trans- 
» mis qu'une satire amère; qu'ennemis atrabûaires 
» .des hommes , ils n'ont employé leur j^ume qu'à 
» les noircir aux yeux de la postérité. Cependant 
» la réunion de tant de t^noignages ne nous permet 
» point de douter de ces tristes vérités j tant que 
» l'Europe resta dans les langes de l'ignorance et 
» de la superstition, elle fut le dége des violences^ 
» des crimes, des vices et des malheurs de tous 
» genres. A mesure que les lumières se spal intro-^ 
» duites dans ce cahos, les nuagea se sont dissipés 
» peu à peu^ l'ordre social a pria plus de cOnsis- 
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Il 'tanoè; léê graudot coothIâoiis ^i ébranlaient 
» les nations ont été moins fréqnenles; lesiburbe» 
» lies politiques et religienses n^ont ploa trovré 
% des esdares et dès Tictimes si dodleSé Le pon«* 
1» ydr arbitraire a perdu de son étendae; les moeofe 
» se sont adoucies) cft le getire humain a respiré* 
% Ce sont dono les lumières qd ont diminué la 
a somme des manie dont les hommes forent si 
a kii^-4emps affligés. » 
iiofe à» Au mSien des traoes trop nombreuses de cette 
capéuem {^|^|,g^^ ^^ ^}^ sîèoles, que Pillustre Roberbon re^ 

garde avec raison comme l'époque la p|us calomi-* 
teuse do Phistoire dès peuples , on doit remarquer 
que la Franoe eut la gloire de àe dâivrer la pre-« 
mière du fléau d'une si épouvantable anarchie : 
elle traça 5 pour ainsi dh^^ aux autres États euro** 
péens) le chemin de la dvilisation; et si nos rois 
capétiens ne surent point .<m ne voulurent pas 
suivre celui de la liberté, ils y entrèrent au moins 
avec courage, et suivirent avec constance celui de 
la Justibe j s^ élevèrent trop haut leur autorité ^ 
ils la justifièrent en quelque sorbe aux yeux de- la 
nation par de grands exploits , par de grands ser-* 
vices , en substituant peu à peu les lois romaines, 
appelées par Gicéron la ràiêon étriie , aux cou^ 
tûmes bizarres et capricieuses des seigneurs ; en 
protégeant las lettres et les sciences, en établissant 
de grands ot d'équitables tribunaux, et en délivrant 
progressivement leurs peuples de la tyrannie féo- 
dale, de sorte que riulérèt de leur autorité pût 
long^temps être confondu dans l'opinion publique 
avec l'intérêt national* 
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0e Ax»<i par vm bàfxnax et!i3M'«ftt du «ort| oksenrt- 

, .Y . • 1 • . tion de ICt- 

CMH oetie longae fiuoceiteim « {winces^ on trim poiégm i 
MBipte pnbqao aû<^a doiii Itt défaut ii'aient ^té ^"""^ "'>''*' 
{dus ou moins compenses par qudqms quaiUtéa 
hêmam ina brdbkitièa» C«tta i^bsalrTftttoa^ loin d^^*o 
ioHie de Feépcit d'vnéctînâB teortiMii^ a ëté&itt 
pàc Irar] pltaa pxMà «idrenaire y par Napofafcia ^ 
« &i6àt rmiiqtie eaoBiiipli»^ diaeit^l, d'une si ioilgM 
» dynastie qui ait pieduit (ant de braves gWKtriers, 
»' de-ras' èe^gea et dé psiacea |>1im èa momi ka- 

Parmi toua ces prinoeé, dont àucutt ne vessembla aése^ioi» 
êjôx nb faimëanade la pinoiière taoa «^ aux &ifaies 'J^te^sX 
BftotiarqaBBda ia aec^nda^ Plulippe4è^Bal, qnoîque 
hmaMétkm à L9œs4»<îbos^ à FhîKppe-^ÀttgtiM^y 
à> aamt Jieiiit^ mérita par aa TaiUttiee pérteâaaHe ^ 
par la protection qu'il accorda au pw)|>le èoétre lea 
geabda, et par m fiNnm rësistttioe atut pr^tentioQs 
hantaines^ dé hmmij utie place iilea i^iUaâta dafis 
Bda annaiew^î 

n moirtra citielqM sein poar le réàdblisfeie^ 
la fuslice^ «me aases ^nde habîjetd d«as aa pèli« 
tique^ et une rare intrépidité dans lea eombats} 
meis^iàel ctmeèillé par im ïnlaîttfe aTÎde^ et tsop 
siidelitt lui^kifènie pooc dès ptojeiUd^AJicandLlseaieliC 
diiprapertiteBsés atuL ûcaltés de soft trésor, il' op- 
prima ses peoplea par de lourds ûv^tâ^ éteranla ïe 
a!édîi publie par raltën^n d«i miHttiateS) at^ pour 
rntitisièff de l'or par das roies plas eai^ajbles encoi^ ^ 
^ersa sans pitié le sang d'cme foùto de ehevalieni du 
Temple , dont la richesse fut réellement le M^\ 
crime pruuvé* 
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. ' Ce ptiûcé dut à Isl natore le ammom de S^aa^ û 
reçut par ses exactâcNus cèlstr de tkmx^Monnaywur, 
et ;n'aui?ait que trop mérité à la fin de aes jo«V8 
celui de Cruel. . • > . 

• La pasahteur de la ti^e appelée la màltéés msséàsL 
par-tônt de fréquentes i^éditiôns; celle de Rouen, fiit 
9i ménaqante et si grare ^ qu'il de vit obligé^ pour la 
réprimer^ d^emplojèr les armes des lyransy Feodl^ 
la côufiacation et les supplices. 
LoH lonp. Enguerraud de Marigny lui pemuada^ que les 
progrès du luxe dans toutes les classes ^ en èévmor^ 
gea'nttoutes les fortuiues, tarissaiNit^lasoùrett 'des 
impôts d»23 laquelle il voulait puiser saais. ce»e..En 
Gonséqueuoe^ il crut remédier à ce mal^par des lob 
çomptuMres y citKmile s'il eût toulu foi^ér dUaoun 
de i^s sujets à n'uàeir de sa Ji^rtunè que pear:rèm-». 
plit le: trésor rQjal« 

Il délbudit donc aux 'p^ncnmes les plus. lidboi 
d'avoir sur leur table plus.de deKX.]fdiâft avec un. 
potage au lard^ en temps de jeune qualxe'.plaèa 
maigi?eâ4 Le roi^ donnant, bii-^iaèiiie l-exM^Ie , ne 
se. faisait setrlr qixe trdâ.piats^ et ne buvait que. 
4uTixi de seâ propréa domaines. • . .» . 

£n prescrivant cètfe frugalité , il imitait. iVx«a-p. 
pie de Henri II, roi d'Angleterre^ dmitJâsélPërité' 
avait autrefois excité les vives plaintes désmoînes. 
L'abbé Vély ra|^èUe à cette occaâon la réponse 
que leur fit le monarque anglais : « Il est indécent^- 
» disait-il) que vos abbés' vous permettent plus. de 
» plats aur vos tables que votre roi n'en a suc ia 
» sienne. » . * 

Les ducs y comtes et barons , ainsi que leurs 
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femmes^ ne pooTàieiii avoir qiie six tches par an^ 
les cheraliers deux, les personnes des aulréis classes 
une. Dans ce temps, rfaabilleménl des hommes ëfait 
ceiiposé. d'une longue soutane ayec un manteau» 
Les (pajiaits , lés valets , les serfii portaient seuls 
l'baUt Goûrt* Xies foiimires étaieM réservées aux 
persannes les plus lëmmentes de l'État. L^ampleur 
de leurs foumures , leurs oonleuvs , et la Itingùenr 
de. la queue, de leurs matoteaûx marquaient leurs 
rangs. Les paire ée distinguaient piâ^Fëcarlatè et 
rhemaône» Le nsoirlier était la parure de leur tièté* 
Les autres citoyens portaient des bonnets; > 

Lé'>pirix des -étoffes ëts»tfikë' suivant chaque 
oondition : la robe du roi,<^pcfnr les solennités^ cuùl" 
tait «eîae UvreS'dix sons'; toute la garde-^fobé dfun 
fils de Franoe^se inontàit' à èenè sept r livres» 'Jils-< 
qu'à cette époqae y te luxe - et la vân^é ! avaient 
réosst peu à'peu ià cenSondre les r^ 

Omise nppette^pie la vmte Sbindhp y mëre de 
saint Louis ^ tboi»pée.parrla magnifiokace de quel- 
ques Gourfisaiief^ les-àvaii embrassées, pai^e' ^u'èlier 
les prenait'pour.dte duaies nobles; 
• PhiHppe, tout' en- protégeant tes oQpoônuûei» et 
en les appelant auk assemblées publiques , ne pow-^ 
Tait s'élever au-dessus des idées féodales de son 
siècle : il défendit aux bbui^éoises de se montrer en- 
voiture, de se faire éclairer par' un 'flambeau, et 
d'enxidiir leur parure, d'or, d'hem^iine et de toute 
autre- fourrure» ; * 

Le prince le plus avide d'argent ne pouvait ^a--' 
percevoir dans un tel ^ècle qu'avec de telles lois 
somptoaires il paralysait l'industrie, anéantissait le 



inutilité* 
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oommeroe^ et ooapait toutes lea rtdata <fe la for** 

L.nr LesonioDAaiieesddPhiUppeamfcmklanti^nH 
diàKtgA point do rë^olteft comm» sas nsMttrai fiin»« 
«lÂsas; nuÔB oa no les exëeida point, afc la iramté 
xtationale aa motaitrâ plus opim&tra qae l^aotocilé* 

La mbde.ïéaiâU mètno i l'ÉgUia t catto snoda 
arrait fatt adopter une bhanasore ditnàla Paa&Kna; 
c'était ton sonliar : finÎMimt aa potàtej^ oatte poûato, 
irariànt saloti Im x^ngs y a'ëtendail depuis- on dami-^ 
piaA da lon^pso» jusf^afà deux ^ on y ajouta éês 
cornes ou das grifiaB^ oe qui ba fit vegaidar ot 
prosci^ire par le clergé oomma sig^ d?kérésle ; 
mais jaà no reapedta poa.plus caa oonflanmââoi» 
aœlésiaatiquto qod loa Ordonnanças rajalaSé fi on 
fîit de mifiaftia de l^wtaMidtion :daB oombafes jadi- 
ciairas^ là pomt d'htanauD et les préjugés tnom^ 
phèrent encore lonf^enipa das loEavt d'e.la rèiamié 

FlùUppQ puUia (i)iuie ardoanatim pour la xé- 
CotaM générale du royaiznio, promît une efitaoa 
pa^<90iion aux lùamiitas dû deigé^ ^tw^flyma tous 
les priTiléges dont Sis jomssttent sons le réene éa 
saint Louia>déftèdit iate gsns de saisir leur ten»- 
poral sans une ijSk£arniàttini préaliMa^rigoaroa^ 
et ne la permit^ diùos- oe cas mème^ quo jusqu'à 
ocmourrance de l^aniènda à lÂqu^a las aurait con- 
damnés un jugement légaL 

Q déceitia dé grayes peines contre les 
des gardiens de bénéfices en régale ; il défisndit 
jugtts de xoceroir des ^axtiGuliecs aufkm aâlatro ni 

' (i) iSoS. 



préieiiL Les droits de* aotâires et des sergensisrent 
taxés* Il défendît à toute personne d'occuper nn 
etii^oi de juge dans lo lieu de sa naissance* Tontes 
las Ganses portées à la oonr du xoi durent^ selon 
cette ordonnanee^ ètxis expédiées en nsoias de deux 
ftnnées« 

n prescrivit & ses oahaufflem de ne teosTOÎr an* 
Gnna pMùioci m dn clergé ni des oonmuineB. Les 
sénëckauK, baillk ^ vicomtes ^ J^^ ot préyôts fiH 
rent assujettis au serment de rendre juitioe aux 
petits comme aux grands , sans acception de per- 
sonne, et de défradtfe les droits dn roi sans nuire 
à ses sujets» 

Enfin, il'dé^da que le pariMnent tiendrait sa sesttoosdet 
session deux fois Fan à Paris , l'échiquiei- à Rouen, ^'^^'"'" 
une autre assembléeàTtoy^s Sous te nom de^-rcMMb 
jourê^ Ia toi déclara en mèkne temps quH y au« 
rait imparlem^it à Toulouse, al :les seigneuie da 
^jê approuvaient quo le purlemem jugeât sans 

appéL 

Ce fut ain^ que les pàrletnen» deTinrent aéden*« 
taires* Jusque -lài œ conseil rdyal ou parlement * 
suivait le roi dana toUtéi ses résidences. Ije* chan^ 
celier de France présidait la grand'diambre* Sous 
le régna de CbtUppe , do^tsie olercs et dKx^huit l«î« 
ques étaient conseillers aux enquêtes. On comptait 
parmi les juges, à Pépoque du règne de Louia-le- 
HttiHi, les évéques de Monde et de Soissons, les ab-^ 
bés de Saint-6ermainHles«Prés et de Saint^enis. 
Sous Pkilippe-le-Jiong, on en exclut les prélats» 

Pasquier nous apprend dans ses Recherchée que 
bientôt tous les seigneurs , réveillés sur les intérêts 
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de leur ponroir, prétendirent fakè pftriiè da paa> 
lement; mais que, loin de Ëdré droit à leurs pré- 
tentions, Philippe de Valois dëcida qu'il n'y aiunit 
désormais que trente conseillers a la gra&d'dMim- 
bre, quarante aux enquêtes et huit aux requêtes* 

Les seigneurs mirent peu de suite dans leurs ré- 
«damations; les formes oôisj^iquées de la fwocédure, 
introduites' par les lëgiètes, fatigusâ^it les pairs, 
bâtons et chevaliers , qui disparurent peu à peu 
du parlement* 
BêToite Tout se ressentait encore des kngues ténèbres 
^ ûié. de la barbarie, et le sanctuaire des sciences et des 
lettres se changeait trop souvent en foyer de tu- 
multe et de sédition. En i3o5, le prév6t de Paris 
avait fait pendre Un écolier de l'université* Fu- 
rieuse de cette violatiiMd de ses privilèges, l'uni- 
versité ferme aussitôt toutes ses écoles; elle exoonob- 
mlmie le prévôt ; tous les curés, en prodessiea , et 
entraînant à leur suite une feule de peuple , courent 
briser avec des pierres les fenêtres de ee prévôt, 
qu^ appelaient mcuidit Saian^ en le menaçant 
d'être englouti tout vitant dans un gouflSre comme 
Datfa'an ét.Abiron* Le prévôt, vaincu, fut obligé 
de Étire réparation i l'université, et de lui donner 
deux chapelles* Le roi contribua aux frais de cette 
indemnité* 
Répression Le clergé voyait aussi sa paix troublée par des 
' hérésies* Il condamna au silence le nommé Jean de 
Paris, qui voulait expliquer matériellement le mya" 
tère de l'eucharistie* Nous avons vu qu'au temps de 
tfaint Louis quelques dominicains, appuyés par saint 
Bonàventure, saint Thomas d'Âquin, et onnbattus 
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paar un prêtre nèmmë Saint-Amour, avaient prédit 
une troisième loi religieuse qui devait marquer le 
règne du Saint-Esprit. 

Cette hérësie se renouvela sousPhilippe-le-Bel. 
Les sectaires prétendaient que, la nouvelle religion 
étant une religion d'amour, auôûne femme ne pou- 
vait refuser de. céder aux désirs d'un homme. Ces 
hérétiques devinrent si nombreux , qu'on fut obligé 
de prêcher une croisade contre eux. On s'empara Mort de 
de leur chef Doucin et de sa maîtresse Marguerite, ^"mdbm. 
et on les condanma au feu, ainsi qu'une religieuse 
qui se disait en conmierce avec la Divinité j on brûla 
de même un illuminé qui avait écrit qu'une ame 
parvenue i l'extase ne pouvait plus pécher. 

La mort de B(miface n'avait point éteint la colère 
de Philippe : il le poursuivit encore dans sa tombe, 
et exigea qu'on le jugeât comme on jugeait autrefois 
les rcMs d'Egypte après leur mort. Il envoya au pape 
Benoit XI trois ambassadeurs pour le prier d'ins-^ 
traire le procès de son prédécesseur. 

Les motift de sa demande étaient que Boniface , 
faux pasteur, usurpateur du Saint-Siège, avait mis 
l'Égide en péril par ses crimes; qu^il avait trafiqué 
des élections, retenu arbitrairement à Rome les 
cardinaux et les évêques, vendu les indulgences et 
les bénéfices, attenté à l'autorité teipporelle des 
princes, imposé les peuples pour son propre fisc, 
et violé toutes les règles de la discipline ecclésias- 
tique; enfin le roi voulait qu'un concile convoqué à 
Lyon jugeât ce pontife. 

Benoît, qui craignait également de déplaire à 
Philippe et de compromettre la dignité du Saint*- 
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Siège I chelx^ à gagner du tmips* H accorda «n 
roi y qui ne lo d^ixiandait paiiy une ab^oUitîoii do 
toute excommunication qiie ce prince aurait jM 
par hasard aroir enoourue^ et il annula toutea les 
lmUe$ lanoéea p«r ton prédéoeaèeur centre la France. 
En faveur de la protection de Philippe ^ lea Colonneâ 
forent axnniatiéa et rétablit dana leura droîAs. 

Cette d^^rence ne aatiafit pomi leé eardiilaïbc 
précédemment proactita ; ils prétendirei^ que 16 
douveriân pontife li'arait pas eu k poUT<^ de lea 
dépo^r^ et qu'un concile pOuvaH aeul lea jug^* 

jynn autre câté Bwigîk aigrit le courroux de 
Philippe^ en excommuniw^ Kogaret et tena ceux 
qui avaient participe & l'arreatati^NX de Ek>ittfiioe. 
Mort Tandia que la négociatioaa ae compli|ttaît ainài , 
B« nuit^i. au lieu d'aveiâicery Benoit XI mourut On le dit 
empoiaoQné par un îeune homme dégi^iaé en ton- 
rière^ qui Im avait apperlé de b^ea ûgo&sim Lea 
moe^ura iix temp9 multipUaient de telles accusa- 
tions; le public lea adcptait sans preuves* Leà viôea 
de l'époque rendaient tout forfait probable. L'opi- 
nion générale accnaa de ce crime lea Catéewa, lea 
Colonnes et Nogaret* 

Une grande divi^on r^na diuis le conclave pen* 
dant neuf moi^; elle était fomentée par le parti dea 
Caïétana et par celui des Colonnes; maia cea deux 
factions italiennes toanbèrent dans un piège que le 
cardinal de Prato leur tendit. U leur persuada d'é- 
lire trois cendidata néa hccrs de lltailie^ ^t de oheisir 
pour pape celui des trois qui aérait pré£âré pat les 
cardinaux français. 

Les Caïétans, ayant la majorité p élurent comme 
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candiiiftta Ira» archeyAqaas dont le défoosmeat à Élection de 
leur fsictieo agitait le plus âq^nalë. Parmi eux se *"" * 
txouTait rarcheyêqae de Bordeaux^ autrefoia aëlë 
partisan de Boniface^ et violoat «anemi da roi de 
Fraocei Ce foi préciBëm^eiit cet arohe^Tèqtte que ce 
prince fit prodamar par laa cardinaux firaiiçaii* 

Philippe, en faisant briller la tiare à ses y^axj 
arait changé sa haine en affeotioiu Le monarque et 
le prélat venaient d-aroir une entrerue eecarète i 
SaintrJeanHl' Angely. Dana oatte conféreBoe, Phi- 
lippe, allant drcit au but, dit à l'archeTÂque : « Il 
» dépend de moi de Toua faire piqpe, si vous me 
» promettes d'aoc&ier à six de mes deinandea : 
yt 1^ ma réconciliatîoin avec rÉgUse} s^ la rëvooa- 
» tien de toutes lea censures dirigées contre moi, 
» mes sojets et mes alliés; 5^ la condamnation so*^ 
» lenneUe de Bonifisiae; 4^ le rétablissement des Gch 
» tonnes; 5^ la nomination de quelques cardinaux; 
» enfin, une sixième demande, que }e vous confie*- 
» rai plus tard* » On ne sut point dans le temps si 
cette dernière demande concernait l'abolition de 
l'ordre des templiers^ou les prétentioiis de Charles 
de Valois à l'Empire. 

L'archerèquo Bertrand de Got aimait mieux xé* 
gner que discuter : il promit tout, confirma sa pro- 
messe par un serment solennel, et fut peu de temps 
après proclamé dans Rome, d'abord à la grande 
joie, et depuis à la grande confusion des CaS^tans; 
il prit If nom de Clément V, et reçut la couronne 
papale à Lusignan en Poitou. 

Le mcmarque, les princes et une foule de sei«« 
gneurs fran^;ais prodiguèrent les plus grands hon^ 
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néors aa nouveau pontife lorsqu'il fit son entrée 
dans Lyon. Cependant ce triomphe fut trouble par 
un accident que la crédulité pouvait regarder comme 
un sinistre présage. Un mur qui s'écroula au mo- 
ment où le cortège passait, tua le duc de Bretagne , 
blessa le comte de Valois, et renversa le pape Gè- 
rent y. 

Troublas Lyou était alors en tumulte par les désordres 
qu'y causaient les vices et les violences impunies 
d'un neveu du pape. Accompagné de quelques jeu* 
nés insensés, il courait les rues pendant la nuit et 
insultait toutes les Lyonnaises. Clément s'obstinait 
à le protéger. L'aixhevèque de' Lyon jura qu'il ob^ 
tiendrait justice. Ses gens attaquèrent à main armée 
les Gascons, partisans du pape. Le coupable neveu 
de ce pontife tomba sous leurs coups. Clément vou- 
lait priver l'archevêque de son temporel : Philippe 
prit son parti et le mit à l'abri de toutes persécu- 
tions. Lyon reconnut dès lors l'autorité du roi de 
France. 

L'élévation de Clément V au trône pontifical dé- 
livrait Philippe des longues inquiétudes que lui avait 
causées l'opiniâtre et turbulente humeur de Boni- 
face. Son attention se porta tout entière sur les 
élémens de trouble qu'excitaient par-tout dans l'in- 
térieur les mesures fiscales et oppressives de son 
gouvernement. 

Continuant à altérer les espèces monnayées , et 
changeant sans cesse leur poids et leur titre ; il dé- 
fendit à tous ses sujets de compter, comme autrefois, 
par marc, et leur ordonna de stipuler désormais 
par livres ) sous et deniers. Vainement ^ dans Tas- 
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serabUe 3d l5o3, lei ëiréqiaes^ les abbëa et les^fèl-; 
gàeurs Im ft'viaieiit offeirt le dixième de leurs: reten 
nas y pooTTà qu'il s'engageât, lui et seà sucoessioiirs ^ 
à ne pliî^ altéi^er les monnaies • il rejeta doiiBinient. 
leurs prières^ i .. ' ' 

Ce pdnoe prenait soûyent le lapgage d'un mor-. 
narqae absidlu; et^.le prémiërdeinos rois^ il plaça* 
eette'formùle 1 la tHei :d)e: aea édits :! Po/^ la. pliai- 
tàde dé. noire puiâsamce royale f ce .fu^ alors. qpu^. 
Ib.penpldlui'rdonnà trop justeinent le titre d'à faux-- 
Éêoëiiajfteun Eïi iSoS, le 'marc'd!argBnt Valait hidt 

£sri!eSi';dix:l80US»: ''"* . r. .'.■>''., a -r. I • ' 

' I/opsniàtseCë idu^ monarque et ses opëratîjons ar-* pueiu 
Utrairés. éxsitèEtent unèl ci^eér ^àiécaie (l)^ II- 
oocasioniu^ unaYëntitUedisetteien ëtablissaiit.ui^ 
maiximum pour les.^raîUis': le prîii du froment fut 
fixé à quai^ante soiis lè fiietier, l'orge à* trente,. et 
l'àToine à isiingt* Toutes les transactions deyènaiént 

incertaines, et les fortunes étaient boule versâos^ 

' < i 

Cependant on ne yitipas de* grbnds sôulèyemens^ 
parce que les' plus puiissans. seigneurs, au lieu de 
protéger les opprimés, imitaient l'oppresseur, et à 
•on exemple altéraient les mounaies dans leur^i 
domaines. 

L'excès du mal en amena lel remiède : la source 
des richesses tarissant, les profits du fisc dimi«-> 
Buaiont. en même temps que le mécontentement 
public s'accmssaîL 

Philippe ouvrit eufi^n les yeux : il s'efforça de 
justifier à ceux du. peuple ses actes arbitraires, en 

♦ (i) i3a5. c 

TOME XVI. It 
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allëguaiit lapretsanto n^ssttë où il «'fêtait tronré 

de dtfexidre à la- fins l'État coàtre les foiroes do 

l'AagleterrS) l'agressk>n des Flamand^ ^ les mepacea 

de l'emp^em^ et les intrigues da Saint^iëgo* Il 

promit d'apporter un prompt i*emède auix ;SOii£«« 

frances de ses peuples y- et engafea ses doipaîàes 

oora!qie garantie de la foi da ses. prdmeaBeAiv .;.'> 

ordonnan- En |3o6>y Is marc ne ralvt plus que 'i^oxilTres 

Mutier qui|i2e sous^'mais les seigneurs odirtiniièrantT«dl4^ 

ration des monnaies dans :leiirs: fiefs :>ils.deiPjnBi!fiit 

A odieux à la iuUÎAnli Le roi ^ .profitant avec JiAbileti& 

de leur ararice imprudente pour marcher! >à. plus 

grands pas: Vers son but coniUiit, ' rabaissement ide 

la puissance. féodale^, piibliay dontrè'cet abus .es 

pouvoir des grands^ line ôrdônnaneeiqiii deviot 

d'autant plus oâèbre qu'elle parut alors popolaise» 

Par celte ordonnance , il établit daiis chaqpie nùa> 

naie seigneuriale un o£Blcter chargé, de les suriTeit» 

1er ^ afin que tontes les espèces eusseatdéflormais 

le même poids et le mième titre que tes naponaies 

royales. II. défendit aux seigneurs et aux pcélata 

d'en frapper de nouvelles avant d'en avoir, i^eçu 

l'ordre j enfin, attaquant sans hésiter' l«i grands 

vassaux les plus puissans, il écrivit une lettre. im-» 

périeuse aii duc de Bourgogne , pour le eoniraindre 

à exécuter son ordonnance, et fit saisir à Bordeaux 

le coin de la monnaie du roi d'Angleterre ^ son 

vassaL 

Di«cor4a Les seigneuTà, de leur côté, avaient espéré rendre 

o^l^^t dl odieuse l'aulorité royale , en lui laissant lever des 

''^^^* impots sur les bourgeois et les propriétaires dç leurs 

domaines; mais leur espoir fut déçu; le peuple > 
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trop Itog**temps tyrannisé par les seigneurs / re- 
doutait plus leur puissance que cette An rûi ; et 
d'aîllears Plulippe-le^Bel Tenait d'exctfer leur re- 
connaissance, en appelant les communes aux états- 
génémix; aussi ce grince, loin de craindre ces 
giiandeé aâsembiëés nationales, lés regarda comme' 
uÉe.saufcé fédonde de ^scorde entre lea Oirâréis* 

' Um-grandei question agitait alors les* deux ^pte^ 
luiers 2 t^étaii' celle de l'anior'lisâèment. Leê aei- 
gnèiits prétendaient, aVec aims de justice , que les 
corps «cdénèstiquesj-' qui ne menrent point et qui 
n'aliènent jamais , ne devaient faire aucune acqui- 
«ètion éàns lem^ seigneuries saiis les dédommager , 
par un droit d'amortissement , des lods et Tentes 
deôl il» se voyaient privés pour l'arenir, lorsque 
(^ Biens! tombaient en nkaiii^-morte. DHm autre 
odté, les évÊqiles et les abbéa traitaient ces pré- 
tentioBS fécklales de sacrilège. 

Ce fbt ainsi, observa jnstemetit MaUy, que les 
trois ordihss, qui, d^ccord, auraient pii imposer 
des limites à la royauté , augmentèrent par leurs 
divisioils sa puissance. Il y eut' entre eilx émulation 
de coniplàisance pour s'effinrcer à l'enri d'obtenir la 
faveor royale; par là s'établit la dcKninatkm -gfteaqjae 
absolue du trBne. 

Philippe avait réuni à la éôurcmne le royaume 
de Navarre, les comtés d'Angoulème, de Cham- 
pagne, de Brie; et dans.toute l'étendue de la France, 
à l'exception de quatre grands fie£i qui se défen** 
daient encore , la Bourgogne , l'Aquitaine , la Flandre 
•t Ift Bretagne , les fbndemena du gonvettnemeiit 
fëodal'fttrent par-tout anéantis. 
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. I^e. rçlf pdiiasmil: ses avantages*, et divisant pcmr 
régner 5 répara les :États des' provinces du midi ^ 
appelés le. Langafedéc, delcëua: des provinces du 
nord, aoos le nom de la tangue é^oyle.^ 

Q ne fixa point l'époque de leurs rëuniotis, ne 
leài?.C(N9Qéda point Id^ dhoits'gsdnéralox^et; loin de; 
les établir colnme deà. l>arrièrës èontrè Ift'poirreir 
absolui il ne lés cobsidëtia que! compte' des moyens 
pi^opres^là .obtenir de Target* plus fksilementy (Bt 
à ftireitQmteBr.m désuétude les^antâqûes assemMëes 
j^litîques > aixMsî ; iqna l'aneipn noçi : d^i^^mi^s 

^•lOnorendlt àux!pairs dans, les parieBsensièai? aiir* 
oîenno préséance ^i; les é vèqiles;: cëùx4ci veçm-ent 
Forjflre !de se. retirer^ de^ iré^ider dans ienrs dto^' 
oèses..Qn perdit l'habitude de liântër, pot la irbfonté 
dés barons ^lei0rddnnftiibesrdyàles«C^'ne demanda' 
plus leur consentementppùr les faire è:]iécâter dans- 
leiirs doniainefei', et Vedregistreméntr au paiement 
fut la seule) formalité, à laquelle ces ordénaoBcea 
lestèrent j assujéttiesw: ... : . •' • '• 
Progrès de ! Cependant. co .parlement^ qui. avait prb le inbm 
dM ^ioî^ dé -tout! royale de Parte, obmmsii^qBit déjà;i'pi)es« 
sentir sesi hautes destinées, étl .eii 'étendant sa-oom- 
pétence, à s'attribuer une partie de.celle^de8 antSens 
purlemens ou assembléei naiinnales, composées de 
pairs et d'évâqués» i , 

f £n dSog, il céndamina' le :roi.i des domnfiages et 
intérêts au 'profit de Tévèque d*Évreux, p6pr avoir 
Toulu pcH:ter atteinte aux droits de .cet évèqnb siur 
tOÈ» forèfc. .11 jugea plusieiurrk>uvëraitts^ Condamna 
le roi d'Angleterre à quinze nïille livrets dlaihebde^ 
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k. cai»te 4e Fois^ à tcoatè ÉiillÀ .Loxisqiie .16 .toi 
(reliât . I1Q6. oçoaraiiflaMii I ion aj^lait^db ses jiige-*' 

Depuis, la renommée et la puissance de ce corps 
s'4iQC|i:»retit: tellement ^ que les princes étrangers 
ei^gèrent. soarigQt la' yërificàtion et Penfegistre-* 
90MJt 4a patlemeat des tcailës que les rois de 
Fr^^ace ayaieRt^dHoDlns Wfô enx. Le quinzième^ 
siède eâa ibnmit plufiieurà ' exemples 9 t)db que les 
tirait^s d'Arras^ dePëronne^y de Madrid, de Gâteau- 
Can9(bresis et de Vex^ins , conduis ^ ayec les cours 
d'Autrâohe, d'Eapagne. et de Bourgogne. . i. ; 
: Ainsîices parlemens, )ao«E)poséa de légistes, pré-* 
iepdireiit représept^r ^ etiremplaoècent en effet peô 
4 peu cOigrand ioonseiil royal des pairs et des grands, 
qui lui-mÊm^e tepvéeeatAit les antiques asjsembléès 
nationales df» Fvmc$^ . 

Le cotnjifii de Biiat donne au parlemeiit, dans son 
système plus vraisemblable que prôuir^, une plus 
haute origioe ; car . il la fait . remonter -, aux cent 
compagnons ou conseillers que lès /Germains don- 
naient à leur prince pour rendre la Justice. « Dé 
)».mème, dit-il ,^ les rois des. Francs eurent leur 
» conseil, qui jugeait les- causes en. appel des juge- 
». mena rendus par le comte Pdlatin et par 1^ au^ 
d.tces , comtes*, Ces comtes, assistés de pairs ou 
» d'assesseurs , jugeaient , au ncan dû roi , les 
» hommes libres. On. yit encore les traces . de. ces 
»' coutumes, lorsque, sous la seconde race,'le con^ 
» seil du roi. jugea le fils doLouis-le-Débonnaire et 
» le condamna. Toutefois le plus sourent lea grands 
)^; étaient jugés en assemblée générale, comme le 



» fatTaniHoa^ duc de Batière* lies parrieiiiei» gë^ 
)i ndraux ëtialâhi' une iiKstitutioa nationale. Le paiv 
» lement, ou cour et conseil du Toi , fui une* inati^ 
» ' lotion fSodale etrojràle. » 

La dëféreneed^ea étata^gënéraux potai' le roS, et 
les subsides iqit'ila lui accordèreiil;, ne suffisaient 
point encore à ses beëoins d'argent qâi remalssàieiil; 
sans cesse; «càr^ ainsi qne leditMézèray^les tf^kes 
» de ce prince, semiilablea aux tobneanx «des Da- 
YV' naines, où l'on versait toujours, ae Tidaimit <Km~ 
)i tinueUbment et ne se remplissaient jamiaia* » 
ExfmirioB Sa cupidité eut recours à une mesure trop sou*^ 
n> «• y^^ em]Jl<^ée par sm pirëdéeesseura : par uti arrêt 
il diàssa do France tous les^ Juifs, et leur défandil 
d'y rentrer sous peine de confiscaliôn et de mort 
Comme les Juifs- étaient alors fermiers des Impdte 
et haïs par le peuple , on crut que leur e:spulsio& 
arait pour but d^apaiser les opprimés' eik leut sa- 
crifiant ces victimes» 
Réconcilia- ' ' Ayaut' aiusi pacifie intérieurement la Fraàce, 
suiirsiéj, Philippe eat à Poitiers une entrevue ave<ï le pape* 
La réconciliation complète de la France et du Saint- 
Siège y fat confirmée. On ratifia la paix conclue avee 
Edouard II, et la Guienne lui fut rendue cimime 
dot de sa femme Isabelle de France. Edouard II 
^K>uâa celte princesse à Boulogne , et rendit hom- 
mage à Philippe pour l'Aquitaine. 

Le pape, toujours pressé par le roi de fiiire juger 
et condamner Boniface, n'osaât ni refuser définiti-* 
reihent, ni couvrir de cette ignominie 4e Saint- 
Siège. Ses instances obtinrent un délai, et qu^ques 
auteurs croient que le prix de cette complaisance 



DB FRANCE 167 

royale fat rasteutiment doané .par le sonreram 
pontife & la destroction . projetée de l'ordre dea 
templiai^s* 

On appi:ity dans ce temps (i), que le ^i^Tênieiio B<Toite » 
de la Nayarre arait floaleyë œ pays.paiir Feiilétèr 
à Louis-le-Hutin, fils de Philippe , qui héritait dd 
oe trône par les droits qa'il tenait de sa mère ; Louis 
y. courut; il vainquit et punit les rebelles* 

Ce fut à cette époque qu'on apprit le soulèvement Boaiève* 
de la Suisse contre la tyrannie d'Albert d'Autriche, siâu^. 
Les cantons de Schwits, Uri, Underwald, animés 
par trois paysans^ fondèrent la liberté de leur pa- 
trie. Dans leur haine contre leur tyran, ces fiera 
républicains 9 qui s'immortalisèrent par leurs ex- 
ploits , tuèrent tous les pa<»is qui se trouraient eà 
Soisse, parce que les ducs d'Autriche. pwtaient ua 
paon dans leurs armes. Bientôt après y le roi fut 
infimné de l'assassinat du duc Albert par le duc de 
Souabcy son neveu. 

Philippe espérait que 9 conformément à été .en<-* lairet a« 
e^wma, le p.pe appmerait le. prêtent ion. d. '^^- 
Charies de Valois à l'Empire; mais cette élévation 
d'un fils de France et cet accroissement de l'in- 
fluence firançaise ne pouvaient -s'accorder avec la 
pcditique romaine. 

Clément trompa Philippe : apprmiant que oa 
prince voulait marcher avec . une fente arinée ext 
Allemagne y le pape , sans perdre de temps ^ écririt 
secrètement aux électeurs que^ s'ils voulaient évi- 
ter d'être bientôt forcés dans leur choix^ ils devaient 

(r) 1S08. 
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^ ié Mt^r d'âire .prompleitient Henri dé 

béorg, prince digne du trône par àa vaïlaïke et pur 
aes vertus* Les ëlecteurs sentirent l'impoirtanee de 
oet an»; iU se réunirent, et, après liait jour» île 
dëlibiérations , ils proclamèrent empereur Henri de 
Laiiémboorg. ; 
Suite 4a A 'cette non^dle, Philippe vit arec indignation 
'"oo^ifaccT V^^ lo pape, nomme par lui, s'était joué dé sa cmi* 
fiance imprndenite. Cependant, pour le calnier, Qé- 
m^t 4K>nyoqaa à Vienne, en Dàuphiné, un concile 
qui de¥ait s'y réunir le i®* octobre i3io, pour juger 
Boniface; mais, peu de temps apcès, cette réunion 
Sut différée jusqu'à l'an iSii. * 

De toutes parts alors éclatèrent contre la m&zioire 
de Boniface des libelles, dans lesquels on l'àccosait 
d'ostirpation , de sim<mie , d'athéisme j de mape et 
des vices les plus infiLmes. Le scandale derint ^é-» 
néral dans la chrétienté, soit par la haine dea Fran- 
çais contre ce pontife , soit pac l'artifice de ceux 
qui espéraient, par l'exagération même de ces vio- 
lences , éviter un jugement honteujç pour le poxw 
tificat. 

En ^fifet, presque tcms les évèqoes , appuyés par 
les ix»s de Gastiile et d'Aragon, adressèrent à Phi-> 
lippe de si pressantes sollicitations pour épargner à 
FÉglise le scandale d'un pareil procès, que le roi , 
cédant i leurs vœux, renvoya cette cause à l'arbi^ 
tMge du pape et des cardinaux. 

Les arhitres cassèrent toutes les bulles de Boni-* 
fiice, i^ firent effaoer des registres dé la- chancela 
lerie romaine tous les actes qui pouvaient blesser 
le roi de France, Nogaret fut seul excepté de l'ab- 
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•défiflitife. Qa m k loi pTOiint qu'à la 
charge dé hite pluaiéiivs pétèriiifeigea et de se fivdir 
sev. Il fnt dédeknmagé de cette vengeance pontificale 
par l'afibction du roi, qui le combla de riche«âes et 
le fit bhenoèiîet. 

Pierre dé Savoie^ nomme i rarcheyèchié de Lyon^ R<uDioD de 
prit les armes ccvitre lés Français (i). Louis.^ fila coaroiiM. 
aîné de Philippe ^ marcha ccnitre lui et le oontraî-< 
gnit i capituler. Ce prëlat rencœça à toutes prëten* 
tioiia i la souyerainetë* Ainsi on peut regarder cette 
ëpoqùe comme celle de la réunion définitive de 
hyoïak la couronne/ Les chanoines y conseryèrent 
leurs ppérogatrres et lé titre de comtes^ 

On apprit dans la même année les explpits dea 
cherdiers de Saint-Jean et la défense héroïque de 
leur grand-maître contre les Turcs. ' 

Le concile de Vienne se réunit (2) pour délibérei; Décret 4'iin 
sur le recouvrement de la Terre-^inte, la réfor- tre uom. 
matiôn des mœurs cA l'abolition de l'ordre des tmn 
pliera. Ce concile^ qui^dHiia lo principe ^ n'avait été 
convoqué que pour .condamner Boniface, rendit, 
en présence du roi, ujl décret qui déclara que ce 
pontife avait été pape légitime et exempt d'hérésie. 

Deux chevaliers catalans jetèrent au milieu de 
Fassenddée le gage du combat , en adressant ui| 
défi à ceux qui inculpaient la mémoire du papio» 
Personne ne croyait à s<m innodence ^ mais personne 
ne releva le gant des chttnipions, et Philippe lui-* 
même souscrivit au décret du concile. 

Une autre a&ire plus importante occupiât alora ^^^'^^i ^<'' 

*^ • * * templiers-. 

(1) i3iOt»-(a) tSiK 



tous 1<M soins du Murerain pcmtifii ta dtt rai; «té- 
tait la mmé totale d'ua <H*dre illustre, jusqtie-U 
couvert de glcâre et rénété par tous les soo^ 
Terams. 

Ici s'ouvrent les scènes sanglantes d'an drame 
terriUe , dont le dénouement tragique inspire en- 
core^ après plusieurs siècles, autant de surprise 
que d'horreur* Coupables ou non, les templiers y 
plongés dans des cachots , livres aux tortures ^ 
écrasés par le glaive royal et par les foudres du 
Vatican, furent par-tout, pour la postérité, un 
objet de pitié, et cette postérité condamne justes 
ment l'impitoyable rigueur du pontîfii et du nao^ 
narque* 

Cependant, jusqu'à nos jours, lés causes de leur 
haine, la vérité ou la fausseté des accusations por* 
tées contre l'ordre duTemple, étaient restées comme 
ensevelies dans lès ombres d^un mystère impéné** 
trahie ; mais en&i , grAce aux recherdies. labo^ 
rieuses d'un savant académicien, M« Raynouardy 
tous les v(Mles paraissent levés, et ce mystère d^im*« 
quité est totalement éolairci* ' 

En lisant son ouvrage, les esprits les plus pvé^ 
vetitts ne doivent plus garder aucun doute sur l'in^ 
justice de l'arrêt qui détruisit cet ordre fameux et 
sur les coupables passions qui , en le >dictant, im-» 
mêlèrent tant de nobles victimes* Cet illustre aca- 
démicien a dignement justifié les templiers dans ses 
Monuntena hiêtoriqueê , comme il a noUement 
célébré leur fermeté héroïque dans une b^e tra-« 
gédie qui est aussi un monument* 

Suivons d'abord rapidement les récits de ViUani 
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et dekf plupaori de nos ImUmenMy pour rappeler oe 
que, durant plaswurs siècles, on aipait dit et ëcril 
snr ce triste épisode de. nos annales; 

L^ordre des templiers , fondé à Jérusalem y ea Époque àe 
1118^ par Hugues de Payons j par Geoffiroi de Saint- uon. 
Omer et par sept nobles firançais, se dévouait , paar 
BM statuts , à la défense de la religion et de la Terre- 
Sainte* Leurs règles, rédigées par saint Bernard | 
leur lurent données dans le conetle de Troyes^ et 
approusnées par le pape Honorius U. 

Ils faisaient vœu de chasteté , de pauvreté et 
d'obéissance. Le roi de Jérusalem, Baudouin H, les 
logea dans une maison voittne du Temple; ce qui 
leur fit donner le nom de templiers. Ils portaient 
un habit long ; une croix rouge brillait sur leur 
manteau blanc. La viande leur était interdite trois 
jours par semaine. Cependant , pour prouver leur 
incontinence, leurs ennemis citaient cet adage 9 de^ 
venu populaire: J9oJ^ comme un templier. Mais 
leur savant défenseur remarque que ce dicton ne 
fut en usage qu'après leur destruction. « D'ailleurs, 
» dit avec raison M. Raynouard, ce dicton n'aurait 
» pas plus prouvé leur penchant à l'ivrognerie, 
» qu'un ^clon semblable , très en vogue dans Rome 
» i la même époque i.Bibere papaliier, ne pou- 
» vait- prouver le penchant de tous les papes à ' 
» l'ivrognerie. » 

On a vu , dans l'histoire des croisades , les bril- 
lans exploits de ces religieux chevaliers, qui por»» 
tèrent si souvent la terreur dans les camps des in- 
fidèles. Il est vrai qu'après la conquête leurs vertus 
s'a&iblirent : ainsi que les autres croisés, ils se 
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hissèrent enivre^ {iftr les: £iT6urs dd 2a gloire el <fe. 
h fortune; ils devinrent ri&es^ orgiieîlieizx, voÀé^ 
pendans, avares même; car on les vii refuser à 
saint Louis l'a&rgérit nëcessaire pour compléter sa 
rançon. Ils priréntmalheureUsement part aux dis-»' 
cordes des chrétiens, aux querelles de Gèiïes et de 
Venise. Leur vaillance trop ardente rompit mal à 
propos dès trêves utiles. . 
Leur ' I^s Musulmaus profitèrent de la division oui 

Paieltin^t aJBPaiblissait les croises et des fautes de leurs ckels. 

l»" fII^! ^ Palostints fut reconquise par les infidèles. Les 
faibles débiis des templiers, échappés aux fers dés 
Sarrasins et aux ruinés d'Acre , s'étaient réfugiés 
dans File de Chypre , lorsqu'ils furent , ainsi que 
leur grand-maître , rappelés en France par Plan 
lippe^le-Bel. 

Après avoir combattu avec tant d'opiniâtreté oq 
Asie pour la croix, ces infortunés ignoraient les 
trames secrètes ourdies coio^re enx'éia Europe, 
ainsi que les odieuses accusations de. débaucdies et 
d'impiété sous lesquelles ils devaient bi^oitot suc-^ 
dombér. Une haine perfide cachait dans l'ouEibre les 
poignards : on accueillit comme des héros ces pé^ 
lerins guerriers ; le grand^onailre et ses chevaliers 
furent comblés d'honneurs,: et, pour ainsi dire, 
couronnés de fleurs, comme des vii^imes au mo? 
ment d'être immolées. 

RfSvêUiion Un templier, prieur de Montfaucon , près de 

inipiétés. Toulouse, et un Florentin nommé Nofodi, au 



ment de subir la peine capitale due à leurs crimes, 
déclarent qu'ils ont à &ire des révélations impor-* 
tantes ^demandent, obtiennent d'être ooiiduits au^ 
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près da cûiPhi%|ie^ ^ lui dënoiicdiit Idi templiers 

comme ffluiéfiiÎ84e.UÉtat, des loig etde la reUgpim» 

, yhiatorm de Clément V domie d'autres nmas 

àces deu^àçoiisateiirs: jc'étaieiit) disait^il, deux 

jasètEeê. qui y ayant reçu pendant une temple la 

confession de quelques templiers, enaTaieàtrëT/élé 

le.seêrèt à PliiUppew Selon cesdélatears^yileatem- 

pfiets ÂTakoati avbué ^û^àieur ir^eëption oii I^s fini^ 

^t; auijrÂiStttrabqmmàble^^^c^ Fôrâney à 

renier Jésus-Christ ^ à cracher sur le crucifix^. Ib: 

adorâîèat^àjpûlaiént^ls^ tmè iddle à longue loarBe , 

|Kiftant dfis màaofiieiicfajés ,: et dont lés. yenxl âtaibni 

deux e^oaVhûuoles} ils ae livxaièi^t. ailx ▼icësIlôs.pfasS' 

infâmes, et, à certaine époque, saisissaiït.mleimèia^ 

qm yenfiit d'aeooudkeri, FaccÀUaîent d^mtràçds , 

grillaient, et mahgeaieift,soiirènfanl|. Lorsqfm'un tAmir 

plier iiiottrait,^les- tçhëtaliersibrùlai^nt soh corps «t 

ftvalftkiift^séà' /Ordres;! edfip',piilear réprochaii 

dfbfoir vend» la Terre-Sainte éux> ipfidèfesv 

r X4i!Q)itcfeûq«ie!de2Sainit-Dents,:rAixg]iti&yfllah^ 

gam, Nostradamus , les historiens da ProYence.et 

ediii lievMalte r,épèitont tontes Jceâ accnsition^ihotis- 

tnienseaj ^les^ se: ]T^)andârefit.par-ftoat et fisrent 

adiypiéès jpar lat. crédulité Idiu tampâ! et . par , Fenvie 

qu'tocitAieiit: la .richldsse. et la puissance de IWdre*^ 

t LésiécriTâifis les phu modéx*és: disaient queJce» 

imputations, fausses dans leur généralité, pouvaient 

seirbuver vraiei en partie : càr.à cesite époqiiA, dans 

tentes les classes et dansJexlesgd nième^ on yoymJb 

j^goiivv las i plus .grands, désopârcp et cette licence. 

gvèsflaère. dé molurs qix^wlanteàt H^rance et la 

fttpevstii|ia|i.' ' . - .'^^ 
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Leur arrêt- Ce quî est cer Utiii y c'esl que Philippe y ïmpéineax 
dftufl âa hûine, riolént daofl ses résolutions ^ fit ar- 
ràteir-à la fois les ieiiipUers dans tout le royaume , 
le i3 octobre iSo/^ s'einpara du Tempie^, des tré- 
sors qu'il ^enfermait, s'y établit^ et y pla^a les 
chartes ide France. 

' (Ndgarét, en eon nom^ rassembla a« palaie le 
ekiigé)' les giieinds, les notable» de ParrM. lileèr 
dënonça les crimes des templiers^ et- ne dé(âistfa leur 
accusateur* ' ' 

initrocttoa . Le dcmuiîcatn Gaulfamme dé Fai^ia^ in^o^iteur 
procèl' de là Cù^ oonfinseur de Philippe^ fit o^npinraffEre 
devant ilni tes templvBxs, les inteonogea^ et cma** 
niença rin^traefibn de ieor pvcbès. 
. Inlbi^më, de ces é^ëDemens^ le pape dësâf^nmtrra 
hautement cette procëdure, prétendant ^e Tordre 
du Temple 9 aj^rtenant à l'Église, était exempt 
de la juridtctioin laique; il adressa de Yi& repcôiiies 
à l'inquisiteur 9 et demanda que le roi remit à la* 
disposition du SaintrSiége4es persèoBes et Im Uëns 
des templiers. 

- Philippe garda le tréior ; tanis, après avoir vè^ 
prodié au souverain pontife àa fiûUesse pour des 
conseillers sacrilèges qui le portaient à méjHÎser les 
évèques de France, il promit de remettre à' la dis-* 
position du ministre de Rome les templiers et leàra 
dcHnakies. 

Le roi eut une conférence avec le« pepe,/& P^i^ 
tiers, o4 l'on formn une assemblée d'évèqiiesy.de 
seigneurs et de quelifnes notables habitant de la 
ville. Il y fat décidé 4ue, sous Fautorité du roi^ les 
accusés seraient commis à la garde du 'papè et de 



r^lgUse. En €9B dp o^iidwtiwtio» f Imif» bteiià. ne 
devaient être employés qu'au service de la Tei:r«th 
Saiilte* Dedx yaleta de oliMnbre du t*oi finrent 
noqutt^ garons des chevaliess qui se. tpeuvaieM 

eo prifon. • ' *' - . 1 

Clément Y pardonna à i'inquisilmti GuillajMitfy 
oM&saeôr i^ r6i, ses 4éniarchM intempestives^ et 
lui pemât de prendi^ rang .parmi, l^é Juges idsijcer 
proqèsy trop digne por.ea mencbe et par sen dé^ 
nouement' d'être inscrit dans les annales .seiigÏMiteA 
del'înqui8Uidin..Il fnt toulefcttinsimil par les deux ( 

9Hlocii^s Dëiis&esyiss évA^pièS'6tJes nda^istrats; lA 
pajpi > Fé^ par «plnsienra faullfie les fèrAied qu'oa 
dorait surrtoe) et ii «menaça d'anàtltêaae les prélata^ 
lee inqnisîtears^ ^t tous antres qui^ après avoir^ 
saisi et.usnrpë.les bîéns.des templiers.^ ne les.xM** 
titueraient pas*- . . 

jugé psr.le pape; mais le roi parvint à empAchet 
cet illustre aaoa^é d'npfitsoclier du. sottverain> pen-; 
tife. Les dernières bnlks de Clément Y veiisîmt 
dé. lié veiller Isa resscntimieiia de PkiHppe. cmtre le 
Samt^ége; (Dépendant une ezpltcatMm oonciUanta 
du pape l'apaisa» 

ânr cent quarante dievdiers interrogés à Pavisy i^» 
la plupart avouèrent les cxSmes qi^xmJlenrimpo*! 
tait; trois seulement les nièrent. Quelques*- biia 
dirent qu'ils n?étaient point initiés dans ces cour* 
pables mystères 9 où l'on n'admettait que les chefs 
de l'ordre*. On obtint des oiveiix de onxe templiers 
en:Bigorre; deux les imitèrent 1 Troyes; cinq à 
Bayenxj tveice iCaen; s^t à Cahors; dix au Pont^ 



•▼«as. 
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dd-l'ÂMli*) aept à iGwottWMne; qaatante-^cmq à 
Beaucaîrel 

L%2storieB del'oiér»' de^Mahe,- ordre mal et 
julomc de oriui .des templiers , dit cependant qae 
presque tous les areux étaient extorqués par la^ 
TidMiee» « Près des pitisons.^ù gisaient les vio- 
» tinies, oq iifehtèiidait.qaé les oris, les^giénusamieiis 
» de ces- iij^lhëiiMrox;, hdaé&y .œiitîjlësiet itemâlés.' 
» Qufdh^twshtuas^' airwiés d'n^ oearftgq''këséiqiie| 
w bmvaieDt 1^ toarmens et tiiaient erree'fènnsfeë^ » 
' Mhis«e'qfditroNiiUaft :t(iu».les<éipciû^ jûgriissait 
JAojpinien! paUiqiié y :prëv^uè< eoiktre les '^Bm^eiBf 
eequi ^aÎBaiisail! ei^, !asx règakrfls. Im ploa cktir^ 
Yoyàns, l'obscariié dont cette caibe était/GO«^èrle^ 
c^êst-qirïl pas^Mf'poor^^eonstailt que^'saab être soor 
mis ^à'^ëj^vive dès: IxMtons, le grabd^^maitriS' Jai>« 
ques de Molay , le commandeur de Nomnndie ^ 
frété éû dauphûà d^AarergâBy le grand^^prienr de 
Franôe, ainsi: qiia les maîtres de ProTenoéyd'Aqui-. 
tnne eti dé Poitou ^^ araient -a<?ôuë ^ en présence de 
l^inqoisiteur et de pl^isieurs^oardinaux, les crimes 
qu'on leur reprodhadt^Ctémeiiit Y inljerrogea Ini^ 
même soiaBaQte'etdou9eiemplî»8y qui s-en avonè^ 
rent coupables ^ à l'exception de qiislqiies infiBonies^ 
et entre autres, dé l'insulte au crmoi&x* Les'tem- 
pliera fumntfiéga^meiit arrêtés en Espagne ^ en 
Sictlei Le roi d'A^etèrre résista dfabordj mais il: 
eéda ensuite par déférence, disait^il , pour le peqpe 
et pour 'Philippe» 

<■ L'ordre des templiers, qui tenoonisrait paivtOBt 
au liau de jugés des ennemis acharnés^ ne trouTa 
que dans son propre sein de oonragèax défimaeurs. 
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Gos nobl«8 dieTàliei« opposaient aux reproches 
yiolenS) aùar accusations iBTraîs^nblablea de leurs 
adTersaires, un dévouement à la religion prouvé^ 
pendant deuis «ècles ^ par les exploits des tetn-^ 
plîers^ par leur sang Tersë sous le fer des Masut* 
mânsy par les dbatnes qu'ils avaieniportëes oliezles 
Sarrasins, enfin par leurs statuts, par leu^s au- 
mônes et par l'éclatante renommée que leur avaient 
méritée, en Asie comme en Europe^ tant de Sa- 
crifices, de courage et de charité* ' ' • 

Ranimés par ces plaidoyers éloquens, une foule 
de templiers l^ravaient les tortures et rétractaient 
leurs premiers aveux; mais cette fermeté tardive 
irritait leurs juges sans les éclairer. L'autorité, 
décidée à trouver des coupables, condamnait comine 
relaps les accusés qui revenaient sur des aveux ar- 
rachés à la crainte; elle brûlait ceux qui affir- 
maient leur innocence , et rendait la liberté aux 
templiers qui confessaient leurs crimes, pourvu 
qu'ils consentissent à ne plus porter l'habit de leur 
ordre* Les condamnés épouvantèrent leurs bour- 
reaux par l'héroïque courage qu'ils firent éclater 
sous le poids des chaînes, dans les angoisses des 
tourmens et au milieu des flammes des bûchers. 

Un concile rassemblé à Vienne représenta vaine- Abolition 
tuent au pape la nécessité d^observer, dans une si leur ordre. 
grande cause, toutes les formes solennelles prelcrites 
par la justice, et d'accorder aux accusés le temps 
nécessaire pour leur défense. L'ardeur de Philippe et 
ladéférencedu pape obtinrent un premier jugement, 
rendu par une coimnission au nom de Clément V« 
Ce premier arrêt prononça l'abolition de l'ordre. ' 
TOME xvr. la 
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Le ecN^ft o^p^ndsiit) oa 4a biqîii» U pre8C}uo 
tptoUté d«l m mwAw9 % aviit raprésonté $iu aocn- 
yevain pontife qw Iq ocnuôle ne p^uyai^ juger l'orr 
drfi du Temple qu'après a^pût euteuda aa dié&iiflo 
pmr Torgane de aw çnoid^iiiaîUre» 

Quntre pr^lata^ {mmi lescpsiibU on comptai! les 
ar<3tieir6%uea de Swa et de Kouea^ disaient haute- 
ment que IWornutiaa faite cmtre un ordre per-^ 
versi acewé dA cximes éiMinsiesy dana diffânasaa 
pays et par divers témoins f étpkt aoffiaante peur 
éclairer la juatiee^ 

Après su mois d'iAcectîtudft «i de u^^iationsy 
l^ papo déelara qufà d^£ault d'autrea leroiaUtéa^ il 
VS9mt de sa pujaaance ponti&ale* Ce £u£ mx o»-? 
sî^tpire. secret ^ abolit par ptariaien el par a«to-> 
rit^ apc^oUque l'ordre dea templiers 9 réservant 
leurs peirsonnea et leurs bien§ à Jk diqK>sîtion de 
VÉgUse^ Ces 1»ieaa devaient 6tre remia à l'ordre dea 
çb^^yaUera de Malte« 
Informa. l^squ'ou proçéd^ à l Wormatiim ccAitre Ifs teu^ 
^r?«M°à pli^^ra à Paris , le grand-maître y comparut, on- 
^'^' ehf^né^ lui qui )a^ s'était yu tratté) en Asie et en 
Eiurope^ comme xux aouyerain» Défenseur intréjude 
de son cardre> il n'imputa qu'à une basse enyie les 
calomnies dont cet ordre illustre était la yictime^ 
tf auquel ^'dit-ril^ on ne pourrait reprocher ayeo 
justice qu'un s&èle trop ardent pour maintcfiiir aQ$ 
priyiibégest 

La oommiasiofl^ qui l'écoutait lui refusa durement 
(e miaist<b^ d'un ayocat ^ en lui rajnpelant ka ayeux 
qu'il ayait laits à Cbinon devent troia cardinaux* 
<( 3i ces cardinaux, s'écria le grand-maître, n'é-* 



» talent pM rerétus dtt Mceftfàëcéy mon ëpée ré-* 
» pondrait à leurs medsonges; ils méritent les sup^ 
» plices que les Sarrasins iiiffîgent aîiift imposteurs : 
» on fend lé ventre à ces mlsérabîes et on léor 
» conpe la tète. )i 

Persistant à défendre son ordi^é, rappelant là ré-r 
gnlarité, la magnificence des ëgUses da Temple y' 
les actes innombrables de éharité des tèrtipliets ^ 
attestant la sincérité de leur' fei dodt il répétait lé 
symbole^ et qu'ils avaient scellée de leur sang, il 
avait demandé que la cause fût renvoyée au pape; 
' S<Hxante chevaliers, imitant son noble exemple, 
Jurèrent que leur foi était pure et sans tacHe; que 
tous les griefs allégués conti^e eux n'étaient que 
d'infômes calomnies, et les aveux d'un petit nombre 
d'hommes timides, des actes atrAchés par les tour^ 
mens ou obtenus par la corruption, a On a, di-^ 

• • • * 

)> saient-ils j employé contre lions les mênles armes j 
» mais , en vrais athlètes de Jéscté-Chrlsf y m>uh 
» soufirirons plutfil mîlle morts que ào trahir la 
» vérité. » 

Cette information , feite k Paris et dans d'autres 
villes, les diseussions dtt concile, les négocîationé 
dû pape et les délibérations du consistoire secret, 
avaient rempli le cours de deux années, depuis 
i5o9 jusqu'en i5ii. Le pape ne doutait point dé 
Pobéissance des templiers, lorsqu'un atrét du con-* 
sistoire venait de prononcer l'abolition dé leur ordre. 
La prison était lé seul ch&timent destiné aux plus 
Coupables. S'ils se soumettaient, la liberté devait 
être rendue au plus grand nombre; une résistance 
opiniâtre pouvait seule mettre leur vie en périL 
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Fematé . Dopx lëgaU du souTeraîn p<mU& firent oompa* 
^toëf' raitre deyant eus;' &• Paris le grand- maître et les 
chef» du Temple : on lut; à ces. chevaliers lemr pré* 
tendue confe^sipii^ et Qn les sonuna de la renouveler 
en leur montrant un bùclier dressé au milieu de la, 
place du palais^ .et sur leqiiel ils devaient expier 
leurs crimes s'ils persistaient à les nm. 

« Cet horrible spectacle , dit avec intir^idité le 
» gçand-içaitxe^ ce me forcer ia point à confirmer. 
» un premier mensonge par .uue seconde impos- 
>> ture j il est jtemps d'assurer, le triomphe de la 
» vérité : je juire» à la face du del et de la terre ^ 
» que toutes les imputations de vices , de crimes.et 
» d'impiété &ites aux templiers ^ sont des calom- 
i> nies infâmes* Notre ordre est pUr^ vertueux^ or- 
9 thodoxe : je suis digne de mort pour l'avoir ac- 
9 cusé , en cédant aux sollicitations du pape et du 
» roi. Que ne puis-je expier ce forfait par un sup- 
» plice plus terrible, que le feu^ afin d'obtenir la 
» ' pitié des hommes et la miséricorde de Dieu ! m 
Morta«cM Tous les autres chefs^ excepté deux^ tinrent le 
c ev !«» . ^^^^ langage , furent livrés aux flammes y et pro- 
testèrent de leujT innocence ju9qu'au dernier soupir» 
L'inconstante multitude y frappée par cet hé- 
roïque courage, passa rapidement de la haine à la 
pitié y dé la r^ge i l'enthousiasme y recueillit les 
cendres de ces victimes, les arrosa de larmes , et 
les honora comnie des reliques* 

On crut et l'on répandit alors un bruit étrange : 
une foule de. témoins du supplice disaient, que le 
grand-mfâtre^ à demi consumé par Jes flammes, 
s'était écrié : « Clément, juge inique et cruel bour* 
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)> tekUj je rajdutne à compariâitre - dans quarante 
)> jours devant le tribunal dia' abureram jugé ; et 
» toi, Philippe 9 dând lin an. >> La proimpte mort "^ 
du.pontife, celle du monarque, ainsi que Fîhdîgna-^ 
tion excitée par ce procès scaiMalenx, donnèrent i 
là prophétie fabuleuse du grand-mdtre le crédit 
d'un fût historique. ' ; ' î 

Les fureurs auxquelles se lîtrënt là haine et tout 

« « • • • . • . 

pouToir sorti des bornes de la justice' stot conta- 
gieuses; c'est ce qu'on voit à toutes les 'époques ca-^ 
lainiteus^ de l'histoire; aussi, dans plusieurs villes, 
dans plusieurs contrées de l'Europe, le sang des 
templiers coula sur les échafauds. Après avoir subi 
d'afiBreuses tortures, ces infortunés périrent, pre- 
nant le ciel à témoin de leur innocence. 

Quelques auteurs attribnaiieAit ces massacres à la iMr«n 
cupidité de Philippe et de Clément. Si l'on en croit S^nt^s 
Mariana , Mézeray et d'autres écrivains, l'oprdre en- *^î"* 
tier du Temple n'avait pwit coominis leji crimes 
qu'on lui imputait ; mais une grande partie de ses 
membres étaient coupables. 

Pupuis et le pè^re Daniel ne croient pas possible 
qu^après avoir entendu tant de témoins, un concile 
général ait condamné tout l'ordre comme criminel, 
si les aveu3t des chevaliers leur avaient ëté eitt^r- 
qués. En même temps, disculpant PMlippe dès 
soupçons élevés contre sa cupidité , ' ils ' aSSrmëht 
que ce prince ne prit point possession dés biens ééh 
condamnés. • ^ î 

Assez généralement on attribua là proscription 
de cet ordre fameux, d'une part aux d^réglemens 
de quelques chevaliers , et de l'autre à k fierté , à 



rindépmdance d'oa ordre noUe et mhej d'une 
Itristpcratie ppwAnt^' qpi riU^taiU &éqaemment à 
l'i^atoritë royale et à. celle des éirêguee. Lai jalonne 
et le cràiit de l'ordre de Malle eaptribuèrent auBsti 
difait^on^ à la nom dea templier^. r 

' Dapa lea< ^enls dea pe^tea . 4¥( ^wiptf on UmiTe 
tantôt des ëpigrammes contre jkis "^etàem^^ tantd^ 
deaisarcaaines contre lem» j^gea^ ft pkia aonvent 
nn p^pible doute am* l'umeoen^; ou jU^ onlj^bOité 
dea «jQçoaéa* L'pibW. yiély^reppotte lea rera suivana^ 
oompoi^ pM^^Gode&oiy tésnoiit de lietir 8¥ip{^co : • 

^ . . pÎTeMem«ntdeoeraR|Mirle| 

Et au mondç en est^ioici bataille : 
%Êék 2t iak «çaift que roua éxi aie, 

. . .l4;ai«tf«9 4Uita%«iiitreneRtf 

l^iexmé en ce qu'en doit avenir. 
lié inbiiâe convient fle finira 
TelTiteB faîâu doiâinfndêmeBt 
Qiii« nuayiôs dc^fiaançnt . . 
L'on peut bien décevoir TÉglise) 
Mes Ton ne peut en nulle guîsé 
^Biëvî dÛeierrdiK Je A'éot dia piuij t 
> QuiTMiiieAdleiiuipla*. 

IfÇ ToUe ^paia du inystèr e aurait p#ui>£tre encore 
couvert, { pendant plusieura aièelea^ lea yëritables 
causea de cette ^pouyanta^le proscription; maia 
véffWiafpiAi le torrent dos ré¥o]:atiQu« a'étaut étendu 
jusqu'au sein de la capitale du monde chrétien^ on 
a trouvé dans' lea arohirea du Vatican toutes les 
pièces Telatiyea au procèdes templiers* 

^eaont été apportéea:enFrmce9 puis impra-' 



nuées, H le àaerëtaire poifiëtoil de PAcftâéittie^ 
M. lU jnènérd^ «bmbuiè aTOo om loimble M&^ 
vite la lumièro duit ces nambreitit irdittmes, e$t 
panrenii à en ticet k térîlé^ ce M seul peiml defe 
con|ectores qu'il nous pcésenle} sis assertietis sont 
appuyées sw dei fiôte^ sur des èctei) enfin s» des 
pièoes jusdfiehttTes %m m peuVeat plus kJsier de 
doute à tenl esprit kapsrtisL 

Ge judioBUJc f&ntefti ù0us pramre cpM les TMift 
laolîfa db Faocusstioii j^n<e toutrë lOs templiers 
étaient letir puUsanoe , leur fierté , leuce ncheSMs. 
On en comptait quinze mille en France y la plupart 
habiles et braves. Leurs detnierk rerete eu Pales^e 
leur arâient attiré d'injnàtes réprosbês j sourent leur 
impétueuise fiei^é avait répandu la discorde dans les 
camps dbs crbisés* Récemment ilë aVam&t pris parti 
pour la maison d'Aragoii contre celle d'Anjou* 

MéoontenS) comme ioute la nation ^ des mesiires 
arbitraires prises par le roi rdativement k Palléra- 
tion des monnaies el: à l'impât de la maliftté ^ ^n les 
accusait de complieilë ayeo les Parisiens ^ lorsqu'ils 
se révoltèrent et assiégèrent Phili]^ dafis le Temple. 
Loin d^exdter la recohmôssance du roi en lui o£Brant 
un rrfuge et en ealmadt la séditk>n5 ils aigrirent les 
soupfons dttiBiioïkarquë^quibroi que de tels j^t>^ 
teeteurs ptataient devenir de redoutables ennemiik 

On lés vit soutwif la cause des Jui£i it)|tisiêiMttt 
proscrits^ et éelle de la polssuôe fiéodale que l'aiib^ 
torit4 royale totilait abaisser) enfin ils possédaieiil 
des trésors que k renommée exagérait^ et dont le 
roi convoitait la possession. Il est rrai que le pape^ 
en eottsenténi k l'dbolition de l'ordre, exigea que ces 
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biw^.f liment d'ahwd confiés à sa fnnle et plcui terd 
dowéfl aux cheTaliers de Malte f tnab il n'en e«t pas 
moips cerUUi j^a'aa mépris de cette couyention y lo 
roi w se dessaisît ni du trésor trouvé au Temple^ 
ni du mobilier de l'ordre, et que Jusqu'à la fin da 
son règne U jçuit de ses rereniis confisqués. 

Parmi les grands comgpiè parmi le peuple , les 
murmures étaient universels; foiis disaient haule-^ 
ment qu'on n'avait arrêté les templiers que pour 
s'emparcp: de leur fartone. La .dissimulation em.^ 
ployée à leur égard proute évidemment la mau- 
vaise fou , . 

XjQTsque.le grand^Tmaitre, rappelé de l'Asie par 
ordre asprès, fatamvé à Poitiers, il croyait n'avoir 
.à combattre qu'un plan officidlement proclamé pour 
réunir l'ordre des templiers à. celui de Saint-Jean de 
Jéru^em« Là, Molay et plusieurs grands officiers 
de l'ordre apprirent avec étonnemeçt les accusa- 
tions .dirigées contre leurs mœurs et leur fiÂ; ils 
s'en justifièrent avec fierté,, et le pape sembk con- 
vaincu de leur izmocehce* Ces conférences avaient 
en lieu au mois d'avril x5o7. 

A cQtte époque. Philii^-le-*Bel prodiguait au 
gtandritiaître les marques trompeuses de sb» farr 
veors.et de son amitié; il gavait nommé paxxain 
d'un de ses enfiins. Gependaàt Nogaret et Marigny , 
certains de plaire au roi par ce dévouement lardent 
et Étatique, si utile au± courtisans et si>dangereuj: 
pour les prinoes, obtinrent facilement de sa jalousie 
secrète l'autorisation de prendre les mesures les plus 
violentes contre les templieï's. 

Le 19 octobre 1307, on les traita encore avec 



^ 



DE FEAKC3B. 



l9S 



farew: : on Tèit le grand^iiiàttre nommé par le mo- 
nar^tte^ tfvec trob personnes deà plus ëmînentes de 
la optir^ poiir porterie poêle à la cérémonie de l'eiv- 
terremeilt de la princesse Catherine ^ femme du 
comte de Valois; et le l3 octobre, ce même grand*^ 
maître et ses cheyaliers se T<Mént arrêtes, empri- 
sonnés, eÂohjaîiiës comme des criminels. 

Si le sadrifice de ces Tictimes fat quelque temps 
suspendu, c'est qu'alors on ne reconnaissait point 
au roi, ni même au ps^, le droit d'abolir un çrdre 
religieux sans y être autorisé par un concile. D'ail- 
leurs, avant de les exterminer, on sentait la né- 
cessîié de tes perdre dans I'opini(m du peuple, qui 
les aurait peutrêtrè protégea et d^ndus, si l'on 
n'était point parvenu à les lui faire régarder comme 
usuriers , hérétiques, apostals et impies. 

Cq>endant on voit par les poésies du temps que 
le pul^Iic ne resta pas aussi convaincu qu'on le dé** 
sirait de. la vérité des accusations portées par un 
monarque qui) démasqîiant sa haine par sa viôr- 
leuoe, appelait dans son .édit les templiers loup* 
rapis9€tnê ,. société perjide et idaldire , éhnt kê 
œuvres y, doni les parohé seuks. sont capables d» 
souiller la terre et d'infecter Pair* La justice ne 

parle pas aillai* 

Uu.poète,e2qHriniantàcet égard son doute,ditftveo 
naaveté : 

'Esk cel an cpi^ai dit, or en droit, ' ' 
Et ne «ai à tort ou à droit , . 
Furent li templiers sans doutance 
Tous pris par le royaume de France , 
: Aumois d'octobre au point du j or, 
Et nn yendredi lîit le jor. 
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Lmi liahîUms de Pari» sont rtssemUés : iiiétlii-^ 
moBséè No^^aret ci de Mairigiiy", on toit des moitieé 
haranguer la ûittltilùde^ et^ au nom d'tm IKeu de 
piôxy eamter la foMiu^ popalain obntre les pïos- 
cÊitB qui cependant n'étaient ébbore qa'accusék 

Un inqniâitear^ confiMsenr da rei, après les alfrâr 
eflErayës par dès iB»nedes^ et affiiiUia en les prttant 
d'alknens^ leur prodigue les proiiiesses les plus së- 
dûisantès s'ils aTouent lears prétendus crimes. On 
leur présente dé fiiùsses lettres du grand-tnaitM qui 
les'inyiu 4 ces aveux. 
DcicripttoA Voijdi quels étaient les tonmiens^ue subissait timt 
toiturci. toni^ifir oourageux qui persistait à se déclarer in- 
iMKlenI:; on attÉeha&t dès poids ënorriieB à ses pieds; 
ime corde^ qui eeirait àek mains, tenait à nne poulie 
au haut d^ime potence. Cette corde, tantôt tend&e, 
tant&t rdftchée rapidement , dinmait les plus vio- 
lénteà seoonsses an patient saqieiidu eti Fair, et 
disleqmait son corps» Quelquefois on ftotlaft ses 
pieds d'huUe^ et on les présentait à- ntl feu ardent; 
ai aob eouTage faSbKsSdit, on FëltMgnaiè dU feu; s^ 
r^renàit sa feriaeté^on le rapprochait de k flamme. 
Ses tàl<ms étaient atàréê dans des loméaux de for; on 
en plaçait d'autres pkiè petiis eiltre ses doigts, ot on 
les pressait de manière à faire craquer tous les os^ 

Un grand n omb r e de ces malheureux pëtirent. 
Ceux qui bravaient la torture se voyaient jet«^s dans 
des cachots; on ne leur donnait d'antres aUmens que 
du pain et de l'eau. 
AnteM Cependant, six ans auparavant, Philippe, indi- 
i« procèT 8^^ ^^^ violences exercées en Languedoc, par l'in- 
quisiteur' Foulques , contre des peraonnes accusées 



n 03^-41 conuBencer mi prcK^ par de$ anreafca^ 
»• Ijion^^ par des torttgraa qa'U :fdl a«ihir nur un 
T» aoapçon 4'l^^^si^ ? «stM^e par U TÎokiicd île k 
j> doulenzr qp^ui ptèire peat fa}|:!d f^yooer aux ao* 
» cnaës. qu'ils qsai rietû^.Jle Chrial:? 1^ Eo&^l^ |l1oD3 il 
prcHioaça #t é$^?mi c^a beUi»9 ptopl03 2. fi Twi homiM 
» accqsé méia9 par Vivqpmkkn HQ daît entrer 4aîia 
» une prison, que. pa»r y ^ii^a g^^ '^^ <k>iï pnni.: 

Ainsi parlait en i3oi Philippe , u'éoonUait^ alors 
%«ie^ sa.cons<^î(eipcej el en %5qy. cq; mènw Philip|>e, 
ëgaFé par Jies. i|iiiQiûtr^9^ QOtraib^. par sa ^passiôii 
poatre Içïb tempUesrs^ d^pt^i cas sages imaxûnes^ 
ordonne des m^ivres plus f^rriUes 4ue criles (^'û 
^YaHsiju8t^n^n(ooiidaini}ëat»E'pfesojil daiUi tontei 
B'^ in^uctîoi]^ ai4X bailUs^ 6bK sénéehauxy d'ange?- 
ter les cheyaliers du Temple^ di» les tnapCTfeonner^ 
de lep tortur^r^ de les gap^er pélr dds {nromMesy 
de les ëpoayanter pur de9.]«<fta4es^ et enfin ^ par 
tontes aortes de yoî^s ^ d'obtwîr del aveux* 

ÇfuiUaum^ Vinqwi^ur pi^easa ayto înataâDe tous 
les jnga^ dU' xx>y«kame d'enyoyâr le pins promptei^ 
ment possible au r^ Je* déposftîoiis des ehevalters, 
spécialement celles par lesquelles Us auront ayouë 
leur rei^ement de noti:^ ^^igneurfésiàs^^ltirist, ' 

lies' membres de TaBs^iiblëci de Toui^a^ soit par 
complaisance > soi( par el^aspëratiQn^ demandant 
un jugement sommaire et la prompte punitioii dea 
templiers} ils affirmèrent que le roi n'avait. pas 
besoin du pape pppij exterminer des hérétiqaeai 
% .Moïse^ ^t.l'un d'^uj^i Moïse s'ëcriait^ dans sa 
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)» colère oostré les adorateurs du veau dW : Que 
SI chacun e^arme du glaipe et frappe^ et certes 3 
I» ne demandait pas alors , pour accomplir cette 
» rengeaiîcê^ le consentement d^Aarèn^ nommé 
» pourtant -pair Dieu grand-prètre dlsràëf. » ' 

Le pape y par intérêt pour ^autorité pontificale', 
ou^ ce qui serait mieux , par un mouvement de 
charité, retarda la destruction des templiers, et 
ajourna la décision de ce grand procès. Sa bulle 
ordonna des iîaformations dans toutes les contrées 
chrétieniies. 

Il est certain qu'un très-grand nombre de tem- 
plwrs arou'èrent les crimes qu'on leur imputait, 
et que soixante et douze, entre autres, firent ces 
aveux devant le pape. On a conservé leurs noms et 
leurs dépositions; mais la plupart Se Mtèrent de 
rétracter cet acte de lâcheté, ariraché par là, pèi*fi^ 
die ou la cruauté de leurs ennemis. 

L'inquisiteur Guillaume reprocha au grand-mai- 
tre et aux chefs de l'ordre la faiiblesse qui les avait 
portés àprftter hommage au sultan Saladîn. « Aussi, 
)» oontînùa-MtHl, ce sultan, apprenant tos revers, a 
♦ ^tque voua aidest mérité votre sort enprépon 
» riquant dane votre foi et dans votre loi. » 

« C'est une calomnie, répondit le grand-maître; 
» le 'roi d'Angleterre avait établi une trêve en 
Il . Orient. Les templiers possédaient plusieurs bourgs 
% enclavés dans les domaines du sultan; lé grand- 
^ maâre ne rendit point hommage à l'infidèle, mais 
» il cessa dé conàbattre ainsi que le prescrivait la 
» trêve; et tout l'ordre, qui avait d'abord blâmé 
» son inacti(Mti, reconnut et approuva sa sagesse. » 
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L'actç d'accusation^ àceaaé au nom dn pape con- 
tre les templiers y contenait, un ^rand nombre de 
griefs dont on peut juger par le précis suirant : Ou 
déclarait au récipiendairè%que le Christ n'était pas 
le vrai Di<3u; on l'obligeait de cracher sur la croix 
et de la fouler aux pieds. Il promettait d'abord un 
chat* Les prêtres templiers, en disant lai messe, lie 
prononçaient pas. les paroles de la. consécration. 
Toutes sortes de débaudies étaient permises aux 
chevaliers; dans chaque province on leur faisait 
adorer différentes idoles, à la faveur desquelles ils 
attribuaient le rapide accroissement de leurs ri«> 
chesses* Ceux qui refusaient de se prêter à ces in* 
famies, étaient égorgés ou ensevelis dansde proionda 
cachots». 

Dans Tacte rédigé pour leur défense, les tem^ 
pliers s^exprimaient ainsi: « Toutes ces accusàtiona 
» sont, calomnieuses ; les aveux qu'on nous oppose 
» ont été arrachés par des tourmens. Flexiàn de 
)> Béziers et le moine Guillaume Robert ont fait 
y^ périr une foule de templiers dans les tortures* 
» On a violé toutes les formes de la justice à l'égard 
)) des accusés; jetés. en. prison, outragés, mutilés, 
» ils se sont vus! conduits comme des brebis à la 
» boucherie; on leur a présenté des lettres du roi 
» qui leur promettait, en cas d'aveux, la vie, la 
» liberté et des rentes viagères* Tous ces faits sont 
» avérés et incontestables;. la bulle accusatrice du 
» pape ne contient que des. mensonges et d'inlibnes 
)> turpitudes* 

» L'ordre est pur; ses accusateurs sont de faux 
» dirétiens : notre foi est celle de l'ÉgHse.; nou» 
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» ùiaûOB tcbh ide pauvreté , d'ob^lstfanœ et db clàis- 
» leté j non» combattons pour la religion c^mttre les 
» infidèles: Toilà ce qne prescrivent n6s statuts; 
» qu'on les consulte, et, si Voa ose , qu'on les pro- 
» duise* Quand les Sarrasins ont donné aux tem- 
» pliers captifs le choix de la mort ou de Papos^ 
» tasid^ tous ont préféré la mort : aucun n'a hésitéj 
» aussi les plus nobles 'et }es plus vertueuses fa- 
it milles s^empressaient de nous envoyer leurs fils. 
» Tout ce que nous demandons , c'est d'être }u- 
» gés par UD concile général; qu'on en éloigne nbtf 
)i penécuieurs} qu^on nous épargne toutes oes vio- 
» lences qui répandent la terreur; qu'on écarte 
» de cette assemblée tovrt laSque ; alors, par toutes 
j> les voies possibles , nous ferons éclater notre in^ 
>i^ nocence* 31 

. Voitt une des preuves les plus irréfiragaMes de la 
haine el de la mauvaise foi qui préudaient à l'ins-^ 
trnetion de la cause de tant d'iUi^tres chevaliefrs^ 
Cette preuve est tirée des pièces du procès. Pout* 
la £aiire eonnaitre dans toute sa force, j'emprunte 
ici' les paroles dei M. Rajnouardr « Au n^cmiént 
% mkne où les pères du concile de Vienne écou- 
» taient la lecture des informations faites* contre 
t l'ordre, parassent tout k dcmp n&oÊ tempKèrs 
tf qui offirent de prendre la défense de' cet ordre 
% opprimé» Ils en avaient le droite' Un concile était 
)» convoqué centre eux : les maxime de la reUglott 
)r exijgeaî^it qu'ils y fussent entendus, puil^u'on 
» devait prononcer sur leur sort^ sur leur fortune, 
1» sur leur gloire et sur leur réputation de probité, 
» d^honneur et de catholicité; ils en avaient accepté 
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» lé ddyqir; Ui «dtrea cbevaliers là leur, avaient 
» légaé duLJiiiliëu dea tortures .et 4a^haiit des hA«* 
» ch^rs^ où lews demiera aoapîrs araient attesté . 
» leur innocence et celle de l'ordre* 

j> Ces neufs chevaliers sont introduits : ils expo* 
» sent franchement l'objet 4^ lenr in^asioii; lia sa 
]» disent mapd%taires de deiix mille pheTaliers. Ils 
» s'étaient présentés sQua la saavergti^da de la foi 
» publique et de la permission spéciale accordée 
» par le pape et proclamée dans toute la chrétienté* 
» Leprs malhen^ et leurs proscriptions étaient des 
» titres re^ectables^ sur^tout devant lea pèrea et 
» le dbef da l'ÉgUse. 

» Une grande discussion allait Rengager; le con- 
» cile seul n^en eût pas été juge } l'Eurcype y la ehré* 
> tientéyleaiède^ la postérité, auraient eu à x^tifier 
» on a impromrer le jugement du concile. Que fit 
» Clément? Il joa'est pénible d'accuser ira pontife ) 
» mais je dois à ht Térité, je dois à la mémoire de 
» tant d'intérecsantes victimes, à l'instruction des 
» siècles présena^.anx vertus de ces pontifes et de 
» ces prêtres qui, dans des temps plus heureux , 
» fimt oublier les erreurs de ceux qui les ont pré-* 
» cédés y je dois enfin & l'impartialitë de vMiet 
)i iu^ secret caché j^isqu'à œ jour. 

» Clément Y fit arrêter cea généreux che;valiers 
» et les fit jeter dans les fera; et, se hâtent .de 
» pflrend]^e des mesures contre le déseq)oir des 
» pvoscrits^ il augmenta sa gasde, et écrivit à Niî- 
» Iqipe^lorrPel de pcendce Im-^nême des précau^ 
» tioBS en lui transmettant des détails que l'histoire 
» aurait peut-être ignorés à jamais, si les ciroona* 
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^ tances ne m'avaient imposé la loi de pubUer k 

» lettre où le pape les raconte lui-même sans nul 

» déguisement. Cette lettre est datée du 1 1 no- 

» yembre i3ii. 

» CLÉMENT, ÉytQUB, SERVITEUIL DES SERVITEUES 
» BE DIEU, A 80S TRÈS-CHER FILS EN lÉStJS- 

: » CHRIST, PHILIPPE, ILLUSTRE ROI CES FRANCS, 
» SALUT ET BÉNÉDICTION APOSTOLIQUJÇ. 

» Pour faire connaître à tfotre grandeur recale 

m la vérité de tous les dpénemena qui uurçiertnent 

» dans P affaire des templiers, je ne dois pas lui 

» taire le fait suivant i les informations faites 

» contre V ordre des templiers étaient lues devant 

» les prélats et autres ecclésiastiques quît diaprés 

» la convocation quHls avaient reçue de nous, 

» sont venus à ce sacré concile. Sept chevaliers 

i> de cet ordre dans une séance, et deux autres 

» dans une séance suivante , se sont en notre àb- 

» sence présentés devant, ces mêmes prélats et 

» ecclésiastiques, offrani de prendre la défense 

» de Tordre. Ils ont assuré que quinze cents à 

» deux mille chevaliers, qui demeuraient à I/yon 

» ou dans ses environs, sejoigncdent à eux pour 

» cette défense. Quoique ces neuf templiers se 

» fussent présentés volontairemerit, nous avons 

» cependant ordonné qu^on les arrêtât , et nous 

» les faisons retenir en prison. Depuis , nous 

)> avons cru devoir employer des précautions 

» particulières pour notre sûreté , et nous anr- 

)» nonçons ces événemens à votre grandeur, €^n 
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»' que y prudemment vigilante j elle avise à ce 
» qt^il convient et importe défaire pour la garde 
» de votre personne.' "i^ ' 

Ce qui peut consoler en partie de l'iniquité d'un 
acte aussi arUtraire , c'est que la plupart des pères 
du concile manifestèrentliautement leur indignation 
contre un déni de justice si scandaleux. On sait que^ 
par-tout et en tout temps, les agens secondaires du 
pouvoir exagèrent servilement les mesures injustes 
dcmt on les charge; ainsi il est facile de juger à quel 
degré ils portèrent alors la violation de toute jus- 
tice, quand le chef de l'Église et celui de PÉtat ces- 
saient de la respecter. 

Jamais, malgré la réclamation des accusés, on 
ne voulut reproduire aux yeux des juges , et en 
présence du public, aucun article de réglemens, de 
statuts, ni même aucune lettre qui pût appuyer 
les absurdes et atroces accusations intentées ccmtre 
cet cnrdre religieux et guerrier : on ne leur opposa 
que des délateurs inconnus, et les aveux d'un grand 
nombre de chevaliers, aveux arrachés notoirement 
par la torture et presque aussitôt rétractés qu'ob- 
tenus. 

Nous avons rappelé tout à l'heure l'inf&me ta- 
-bleau des mœurs prétendues de ces chevaliers, tel 
que le tracèrent alors leurs ennemis. Il faut, pour 
être juste, comparer ces libelles à l'éloge impartial 
que saint Bernard avait fait du même ordre. « Ces 
» chevaliers, disait-il, vivent sanc^ avoir rien en 
» propre, pas même leur volonté. Vêtus simple- 
% ment, et couverts de poussière, ils ont le vissige 
» brûlé des ardeurs du soleil , le regaid fier et 
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» séràre : i T^pp^^ohÂdii cmabêt^ ils ^aniie«bd« 
» foi aa dddaiii et dB fer au dehors; kur^ amjam 
n sont leur umq[ue parure j . Us s'«d. serr^^ avec 
» OQttrlige dM<is ies plus grands pëxilsi babs oraindre 
]9f ni II» nomlnre ni k f(i»«a /dus barbares» Ta^kê 
n» laur coi#MGe est^ dans k Dieu des arsEléas^ aC^ 
» «a combattant pOur sa eaiïae^ ilfe^ obavohant nm 
» Tictoîra oertaîna ou Htie mort saîiita at honarabk» 
a O l'hottcaux gaura. do Via dans kqnai on panl 
% attendra k ntort sani erainta^ k diBÛror sirac 
» joia^ et k raoévoir aréo assuran^a V » 

jLewr i^^^Gt pour k l*tinSi4 ioktsâl; dans lài 
formes de kur réception. Le cëdpiendaiire était ii^ 
i^rrcgé trois &is} il daniftrtdait ttois fois k paiA et 
l'aan^ ^ soti altfxëa dans l'ordre* U faisait trois 
TliBttJE^ La& cheyaliets obsmraiant amàu^landent 
tffois grands jl3unas« Ik oommuniaiant trois fois 
l'an^ faisaient l'immôna trois &ia k aamaioef ik né 
mangeaienti de Tknda que trois fok k. semaine ^ at 
(lolendaknt k vd»9^ trois fok toi hmt jOUrs* CauK 
qui araient mérité un «h&timi»it graT^^ émiant fla^ 
geUés tx^ fok en pkin cbapitre* Gbaqoe Gberalkr 
devait avoir trois chevaux, et jurait de ne jaxnais 
fuir an présence de ti^is ennemis. . 

JiO roi d'Anf^aterre^ avant de céder Jâohemaât 
aux persécuteurs des templiers | ëmvait en pas 
termes au pape : « Ounnie k grand^rmaître et aes 
» chevaliers ^ fidèles à k pmceté de k foi >Qatko- 
1^ liqu09 sont en trè»-^aiide comdéraUoili at der 
» vant nous et devant tous ceux de notre joya«niie.) 
> tant pir leut* conduite que par l^irs mosorsi ja 
)» ne puk.aj<mtat: foi à des aocusations Huasi w^ 



n iMtoS) jmqu'A 49 que j%ft taMemie une ccvtittidè 
» entière. » 

• Snfin Pbtti^ Im-Hmème, qnatre am ftmiit la 
proMijplMKi d«0 l^mpliert ^ s^nsprimait tfaisi , i 
kar*ég(uniy ^hm «n acte public t « Las ctvKxeÉé^ 
» pî^tër^t 4q itûaérieorde, la Ubérafiti magnifiqita 
3^ ^tt^exeiwe éuu lé monda entiar^ et an tout laa 
D ften^a^ U ndait 0cto in Tes^^de^ dBTineiueiit 
» ûwtîjHi^ depnia bmgBea amtëas ; aan eour&ge^ qni 
3» mérita d'étra exeili à ^effler ptna aUmitiiFement 
» et plitf asaidmsaant etu^ira à la dëfionae périUeuse 
» de la T^ra^alnte, nom délepxniBeiit jaatmiant 
)» jt répandre notre UbéraUlë royale aur Pordra et 
» aea cheràlier^, en qnelqno lien de notre rojanme 
)» qu'ilaaatreaTent^etàdotuierdes^arqnead'une 
)^ fftrwr apéfsale à rt>rdre et ans cheraiièra, ponr 
y^ leaqaelf nons arona une sincère pr^leol£bn« i» 

De ai attâienliqaes témoignages d -estime r^fiitent 
aoffîsammeiil^ et Tictôfiaaaement dés aeensatîpns ab- 
ani^daa et sans jpveurm» Le plus simple bon sens 
suffit poitrVfiieter IHdée d'un dbéUre saeriléga, d'nne 
idolâtrie^ d'nne impiété que dànentaît tant de sung 
Teraé pour la foi chrétienne j oomment, d'ailleurs^ 
ooncetoîr que ees tisage;» dbscènas y ees ranondations 
«t oes ontri^ea au Christ ^ venouralës à chaque ré^ 
oaption) aient pa rester plus de ctnqnanta ans oa^ 
ehé^ dans le 9ein d'an ordre où s'empressaient 
d'entrer les membres de liâtes les famille les plus 
distinguées de l'Europe ? & doit dnic passer pour 
const«at: que Fararioe de Philippe et sa haine pour 
lea oohmnes de Pariatocratie furent les seules caiisea 
dfi la destracttcm d'an ordre dont Pind^endance 
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6l la fierté oontrariàieiit sa politique et {pondaient 
assez ouvertement ses concussions. - - 

Ce monarque y aussi opiniiti!^ qu'audacieux dans 
ses entreprises', ayait juré la destruction des tem^- 
jiie^* Ayant arraché par des tourmens, par des 
séductions *el par des {Nx>messes, les aveux d'un 
assez grand nombre de ces infortunés, il espérait 
qu'après Faboiition de l'ordre pat un pape docile, 
aucune résistance ne lui serait plus opposée» Aussi 
rien 'ne peut exprimer sa surprise et sa colère, 
lorsqu'au moment où le grand- maître et un autre 
chef de l'ordre fuient appelés à Paris, devant une 
eonumssîon et en présence du puUic, pour confir- 
mer leurs ateux et recevoir leur grâce , le vertueux 
grand -maître, prezmnt à témoin tous les specta- 
teurs, s'écria : « Il est bien juste que, dans un si 
)i terrible jour,iet dans les derniers momens de ma 
» vie, je découvre tonte l'iniquité du mensonge et 
» que je fiuse triompher la vérité : je déclare donc^ 
» ' à la face du ciel et de la terre, et j'avoue, quoique 
» à ma honte étemelle, que j'ai commis le plus 
» grand des crimes; mais ce n'a été qu'en couve- 
» nmit'de ceux qu'on impute avec tant de noirceur 
)» à niotre ordre. J'atteste, et la vérité m'oblige 
» d^ttester qu'il est innocent. Je n'ai même fait la 
» déclaration contraire que pour suspendre les 
» douleurs excessives de la torture, et pour fléchir 
» ceux qui me la faisaient sou&ir. Je sais les sup- 
1^ plices qu'on a infligés à tous les chevaliers qui 
» ont eu le courage de révoquer une pareille cou- 
]> fession ; mais l'afFreux spectacle qu'on me pré- 
» «sente n'est pas*eapaUe .de- me faire confirmer un 
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» jnrâmièr inenaongepar an second : je renoncé de 
» bonxœor à la vie^ si l'on y attacke vm& cmdlCiott 
» ibf&me» » 

A Pinstant infime lo conseil du roi fnt rassemUë^ 
et, sans féfoiiner la sentence du commissaire da 
pape, sans attendre le jugement d'aîioitm' autre tri- 
bunal ecdésiastiqne, ce consul condamna lui-mémo 
aux flammes lô.grand^maitre et son infortune com^ 
pagtton.' Montés sur le bûcher, ils'proiiyàtent par 
leur fermeté la pureté de leur conscience. Une 
feulé de dieraliers^ arant eux, ayaient subi, avec 
un égal courage, cette grande et terrible épreuye. 
Tous les historittià, dît Mi Raynbuàrd , qtd ont 
parlé de leurs supplices ,' qud^pie opûiion qu^ils 
aient eue, amis ou ennemis, nationaux' ou* étran- 
gers, ont unaiiimenient attesté le yertueixx courage^ 
la noble intrépidité, la résignation religieuse que 
montrèrent, jusqu^au dernier moment, ces martyrs 
de Fhonnetu:. Arrivés auiieu du supplice', Sls^yolent 
les bûchers préparés^ les torchés déjà fumantes et 
agitées par les bourreaux; ces cheyaliers ne se -dé^ 
concertent pas. En y ain un envoyé du roi prociam<» 
la grAce et là liberté de tous ceux qui ne persiste-^ 
raient plus dans leur rétractation^; en vailles amssf 
et les parens de ces infortunés , par les prières et 
les larmes, poôrtaiént FaUendriss^unent dans* leurs 
cœurs : offres, menaèos <^ roi, prières/des parencr 
et ainis, rien ne les ébranléf' invoquant Dieu ^ la 
Vierge et les saints, ils entdnnent Thymue de la 
mort; triomphant des plus cruelles douleurs,, ils se 
croient déjàdans les cîe«ix , et leurs anies Vexhalent 
avec leurs derniers chants. « Telle fut,, dit avec 
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» un^loMhfo éMffgM ML Rflynmard^ la iBii Immkm 
» rnUe i9 ees îttiMÉfee» tMiirits» liokir BMrt ftit dé» 
» cidë dans l'espace da lundS 11 mai i3io au Iei>< 
» dNMJii OMftiiu Cî'4Ût tflé ttepfeik de t««apl p6ttr 
» des }Vig^ «'iBn Ait «tsM po1ll^ des iiqùieileiits. )k 
Abat ' H ^Àt ëtéè désirer povr l'hhmànM que le oon^ 
d«eiené. ^^ r^^nriilé par fordra du pape ^ se £te ploi 
oee«pé de^te réforme da ttiei^ ^e de la descmctum 
d'un ordre Uhistrti et xMMuaSé. U oHât éké oQurre^ 
filé pour fiHisfier la-disdipBite «t pdn^' Mettre «une 
digw èA débotdevieiit des moeurs; ikuni il négliçea 
ce deTflir «Mb kassa euftetater ^dee abute wandaleas, 
•outne }fi9(f»Bh fai pàMiè safièe du dergé rMamdl 
Jtisutieiiieilt^ mail satos euceèsb 

Par^teiitoii r^êit lèa mmies croupir dniû Vi** 
f^noranee H Urti» & ia dëbaoriie» Les armes de 
rÉ§Uee déYtNMUMt eribs de k hAim el de raturice. 
On abusait nm y erse ltem e n t de l^jomfanmniicalioik 
Dans nM secde p^xubse on nt sept cents «seoii»^ 
muniist hef$ thmmoH ee <cflta p »g t »ent «vec iadé^ 
œace de«s les égl&fes^-^ntreteiiaîenl: des taaîlréeses 
et ftisaîent des iiSttres eommè des hMirchands. Les 
religieuses se tnenl^eiit partfeé d^ElôQ^ de eeisi de 
riehes ifoomires, einffées «si cheveux^ tst oimraient 
bsbals* 

Otfms la capitab dfll monde chrdtieii on abusait 
dii^ pouYOr dks fdefs et fton trafiquait des choses 
smntes* Ojs y eo«jL8)^ait l'étaJUissemout de massons 
vtfNnes jusque dans le voisinage des églises ; enfin 
le pape Ittî-^uièma fot aodisé^ par ViUani et par 
seiot AnCOoini 4W<eîir ixwéhé le Saint-Siëge à 
Avignon pour se npprocher de ta teemtesse de Pë- 
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rifuni dont il iSiMl ipù. defmn^tsaÈj m» .k é^ 
nunida dftéeoJciévAqiies&niiçft^hoiiUiiKda aUMe^ 
fii0 Fon gavdait w^ tant dk d&Kffdff64, k ieoaqik^ 
Vkieui jpvUia ipolqn» déi^reta 4a rélbraia, £uUet 
»Bpièda< laoaipre daf »!»• jj •pfaCHWMfru 

fo*.» «mx ^ri^ «ur l'haut étaU «I» Htffiwrtf '"^*'^- 
«q^tkfDL des ëgureiMw du «otw^ «t ^^ sa }s« 
FAiit dâiu 1<M eaiiM é^ Joiadai A^ on ^Etçak fes fr^^ 
d» teoft €KÎiB6s aida laits p4<|héi* n|iUppe^li>-BQl , 
«but la eonocmee dirait èu» olksffg^e dVm fMê 
Usn loorA depuis le tnassapve ^tsnpflÎMS, «npëra 
se d41i9rer en Faiestiae d^mi (jpl fiivdea». S prit k 
croix ayeo tous les princes de sa famille* La «oi 
d'Aatgletom l^knîtaâ il làak à Vm^^ ^landë par 
FhUqppe^ qm liû pardm^oa tooles «es infiraetieiip 
aine, deviews d'na vassal fidàla« 

fà% masiayqua fimnçnift. ootum^wt à Pai^ ti^pfl 1^ sounnii» 
graads àa mfBmati^ (%)• E^ leur puëseoee j û arjua ^'^ 
dief^liers «M t»tts fiU, avisi qna is dae de JBomr^ 
gagne et k oomte de Bois. A Poccasioa de (3et|» .so- 
lemàUj et coBfiKiiiéiaeat à un ttatifisi^ nage, Ifs 
«mmoxmsmtjofèvemi an voi de £ûris salieLdes. Paris 
aeiil paya dix mille liioras» MailiAixreiiseaient Vsbh' 
fgfmt que reeevait k trésor royal «a sortait oloie 
plw rapideniei^ qu'U n'y âak enl^r^ 

Le luxe d'une cour ceosonuoe ^rile les fîmit^ da k 
awor. dfi peitpk et de ses kpga tijav^ûx* Pkâippe^ 
aussi prodigue qu'aTÎde ^ distrikia de faelks robfs 
et de magnifiées fosinruvea i tous les steig^^eurs, à 

(i) i3iS, . «^ 
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toutes lea daiMs^ à tous Jes chevaliers qot étaient 
accourus près de noa trôné* On ne yit dâm la capi* 
tale^.pendant plusieurs semaines^ que des fèfces^ des 
bals et des festins ; on y donna aus^ des représen- 
tations théâtrales qui prouvent qu'on peut faire re^ 
monter l'origine. de ces jeux jusqu'au conimence- 
ment du quatoraiènie siàcle. Lés pièces qu'on. y 
•représentait étaient une. image fidèle de. la gros- 
nèisoté des moeurs et des superstitions du temps; 
car y dans ces pièces qu'on nommak religieuses, au 
milieu d'un grand nombre. de scràes tirées de VÉ-^ 
eriture sainte^ en voyait, dit l'abbé Yély, Dieu man- 
ger avec M, mère, prier avec aes. apâlres et juger 
ies mocts* > 

Le roi passa près du Louvre la revue des botuv 
gebis armés de la capitale; ils y parurent au nombre 
de trente mille fantassins et de -vingt mille cava- 
liers, ce qui causa beaucoup plus d'étonnement que 
de satîs£a€ti(m aux Anglais qui assistaient à. leurs 
manœuvres. Plusieurs dames se croîsèrmit, et ce fiit 
& l'époque de ce redoublement d'ardeur i^eligîeuse, 
que l'empereur Henri de Luxendx>urg, plus occupé 
des affaires de l'Europe que de celles de l'Asie, en^ 
'vâhit l'Italie, prit la couronne de fer à Milan, et 
marcha sur Rome, qui ne voulait obéir ni à l'om-^ 
pereur ni au pape* Hienri s'en, empara cependant; 
mais, comme nous l'avons dit,>après y avoir été 
couronné, il y périt par une maladie si prompte 
qu'on attribua sa mort au poison. 
RëTofu Les projets de Philippe pour, la croisade furent 
"* 'retardés par une nouvelle révolte des Flamands* 
Le comte de Flandre vint à Paris dans le dessein 
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de «e jttfttifim?; §oq fils Louis, ^i avait ëtémis en 
priacMi 9 s'en ëchtfppa. Le parlement eonvo^ué dé- 
pouiUa le fugitif de bon héritage, et, malgré les 
instances du p^pe, le roi fit marcher ses troupes 
contjre les Flamands, qui.se soumirent et se rérol** 
tèrent encore. I^e o<«ite de Flandre obtint une 
trêve en doupant des otages, et viola bientôt 8q$ 
promea^s. 

La haine des Flamands était encouragea par la 
position, eidtiipie dans laquelle se trouvait le mo-^ 
narque français. La prodigalité . avait épuisé son 
trésor, et pour le remplir il aUéra de nouveau les 
monnaies. Alors de toutes, parts on vit éclater le 
mécontentement des seigneurs et l'indignation des 
peuples contre le surintendant des finœioes Mari^ 
gny* Des confédérations se formèrent dans diverses 
provinces enti» les dncs, les comtes et les barons 
les plus pmssans. 

Dans le même traips les chagrins -du rot étaient Honieox 



aigris pas des malheurs domestiques et par les dé-' ^liLluet! 
sordres des femjmes de »es trois fils. Marguerite , 
leine de Navarre, fille de Robert, duc de Bour^ 
gogne, et Blanche, fille d'Othon, comte de Bour- 
gogne , furent accusées et convaincues d'adultère. 
On étrangla la première; Louis, son.époux, consen- 
tit à sa mort; la seconde fut répudiée et enfermée 
dans l'abbaye de Maubuisson , où elle prit lé voile. 
Jeanne de Poitiers, épouse du troisième des princes 
de France, également soupçonnée, fut jugée par le 
parlement et absoute; son époux attesta son inno^ 
cence. U fut, dit Méaeray, plus heureux, ou du 
moins se montra plus sage que- ses frères. Les deux 
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«maM àêê ptèacttié» oMdamaéti^ gMtSUkmÊita^ 
fÈomstÈa^As j m nMntiMkfent Philippe et GatdMer, 
Après «aroirt éàé jogis et cmidamnés à Poâlobe^ iU 
ioreat ^eorckës tout Tifs et pendnt « Ofli alftâeiia au 
gtèet, aToc eoX) i'hms^ai? de la oiiambre ^i atviit 
faroriai leur intrigue. Pliisiacivs ée l^urs oompttees 
finceiM; n&yé$ et it^wdSi» «ecrètemaiit : t^as ëlaient 
la justice et les mœurs de ce boa yieux traips A 
regretté» 

Dana le omts des MhamÊàitm» t^^ea à ce 
honteiix prooèa, un 4vèq«ie ^ trociTe •temprenclb j 
il fut jugé en aeerefc par une 43eKiiaissl<M| coBâpatée 
de eardiiiiiiiuc, ateeiidBixmé à esia prisen pei' p d iiielie» 
Miii«4«e «t Cas mallieacs doi]iestic[«ea^ les plaûttes «nanitaes 
du derfé^ 4e la wibkase et éa peuple, les oonfilâA- 
retkffiis4ea pcovincas, le souU^ement daaFkBaânédi 
les iaitriguee ée l'Ajij^etevpe et Vépiiisettt^sit total 
du trésor, jetèrent Philippe dans une p^ofpede uë* 
laabdie; elle fat^vie d'«tt6 miladie de laaigiieur 
qm Fafiaiblit à tel ppîntqu^oBfQtoUigëée le porter 
en lilâèra à Eentaînebleiui* Le vfAy pré vo^vl akrt 
sa fin pfocàaiqe , aVxicnpa du «art de aes entênB, 
€omDi0 Lma devait lui aueeéd^aor le trône dt 
France^ il donna à eon aeoond fiU Pkilippe le cemtë 
de Poitiei», et à Oi^les cfhd de la Marche, en dé- 
elarant que ces deax fiefs xwtonmttmienfc k la eoa^ 
renne 4 défaut de hoin mttae^ee quif<mdalaFè||^ 
desappinages. 

Au B^emetit d0 fendre le doornar sonj^P, Philippe 
fltvseoa pnUiqneaiieut les torts, qu'il se nepnodbail;^ et 
snoHtra nn ^f repentir de ses exaetàous qin araient 
opprimé le peuple* 



OiMPnt tftnfiretticM kê fmx ^ ce liionàrque 
donna à soar fib Im "plus tag«ft «Mtoflb : « Gardez^ 
« irons ^ lui dk^-il^ dHmilev mon fanèdté exemple^ 
» eu. dtérant iet vûKsmimë , et «ii fftisftnt peser sn^ 
» ym peuple» de n<da^anx impôts, yy 

Philippe mourut en i5i4, âgé de quarante-sisi 
ans^ et aptis trente «ôis de règae^ il toi enterré à 
Sftinl^Beiiis (t). 8eû e^tfB ëtaAl rehfermé entré 
detot bassins d'argeist et ecnivert d'une tbilê d'oi^ 
semée ^ fleurs de ttsè 

S aTsâi éponaé en 1264 leanne^ relnto de Na*^* 
^rre» Cttte priaeesse ifete«itiM eu i9e4. Les enfans 
îasns de ce mariage Ibrant Louis X^dBl le Hutin^ 
PhîUp|4x4e^Lotig , Gharles-^k^-êtA , quîf i^é^rent 
tons loxàs) et Kûbeyt^ tnert très-jénne^ Fliilippe eut 
eneora deux ftUes) Tune ncMàiîiée Marguerfte et 
l'autre iuàbelitf^ qui <péusa Édouiird H , toi d^An-«> 
gtotenret 

liai miniaims éd IRhilip(»e fuiront SAgt^iVtttM de 
Marigny , surintendant de ses finances ; les dbaxice-^ 
Ihrr OttiHamne de Crépjr, fiim^é Flette ^ 1« cas'^al 
de Sniii) Piet^re de €orbèil, Gtiittaume de Nogaret ^ 
Pietvu de LatSly ; les connétables de MeiSè "et d^ 
Chàdlkn ) ainsi que Rèbert d'ArteiS) commandèrent 
sas ak*mées* Parmi les mar^kanx de France q«i 6e 
distinguèreni sous ce rè^^ie, l'faisleîre cite Jean dé 
Harcourt) Simon de Melun, Gui de Clerntettt^ ^ou^ 
caidt de Merie Bt Jeaa de GorbeiL Satts le petit 
nombre de te^rans de cette époque on r^nia^que 
hm de Ciselet, foadatèur & Faris <Pnn collège qui 

(1) 1S14. 
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porta son nom, GaillauxaEe de Nangis dont les. écrits 
historiques furent estimée, et Jean Scot. 

La tour du Temple, bâtie en 1212 par frère 
Hubert, trésorier des tenapliers, der^int soùs Phi- 
lippe le dépôt (de ses chartes et le» monument de 
ses cruautés. 
Son «polo. Philippe-le-'Bel, habile politique, guerrier vail^ 
^^' lant, offrit un trop malheureux mélangé de grands 
défauts et de grande^ .qualités pour mériter les éloges 
dus à une gloire pure ; mai^ il occupera toujours 
une pUce distinguée daïis o^os aiÉonalesi. Son règne 
eu demeure une époque mémorable; il fortifia l'au- 
torité royale,, affranchit le royaume du joug ul- 
tramontain, fit fléchir l'orgueil de l'Angleterre, 
porta des coups morteU à l'anarchie féodale et fonda 
sur ses débris le règne des lois. Il établit des tri-^ 
buuaux penpanena , repdit qui^lqup TÎgueur à la 
justice, et, soutenant la gloire de nos armes, montra 
dans les plus grands périls uine Vaillance cherale- 
resque. 

Mais, s'il impira un juste respect aux étrangers 
conune aux Français par l'élévation de ses vues et 
paria fermeté de son caractère, il perdit l'affection 
de ses peuples en les accablant d'impôts. Saint Louis 
avait été appelé prince de Justice ; son petit-fils 
reçut trop justement de ses sujets le nom de Fau:^ 
Monnayeur. 

Les communes lui durent leur .admission aux 
états-généraux; mais les subsides qu'il en exigea, 
firent succéder la haine si. la reconnaissance. Enfin 
le sang des templiers pèse sur sa mémoire. Ses 
rigueurs tyranniques contre cet ordre furent blâ- 
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jnëes par tous les autears laïques ou. eccléms^ 
tiques, même dans le temps où l'on doutait encore 
de rinnocence de ces yictimes. <( La destruction des 
» templiers, dit un de nos historiens les plus cir-^ 
» conspects, le président Hénault, est un ëvëne- 
» ment monstrueux, soit que leurs crimes fussent 
)> ayérës ou inventés. » 
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Jeunesse da roL— Procès de Marigny.— -Son arrestation.— -En- 
Toutement. —Mort de Marigny. —ligne contre le roi. — Rëyolte 
étrange à Sens. •— Grande disette en France. — Troubles en 
Ângleteire. — ScUsme en Allemagne. — Dissensions à Rome. — 
Sacre et mariage du roi.— Ses succès sur les Flamands.— Ee- 
traite de son armëe. — Affranchissement des serfs, i— Décret 
de Frédéric adopté par le roi. —Révolte des Flamands.— Mort 
da roi> 



jranesie Les hifitorîeiis HO soiit poiiit d'accord snr l'ëpoque 
do rou p]^cj[3Q ^^ ig^ naissance de ce monarque ; les uns 
disent qu'il était âgé de yingt-troîs ans^ et les autres 
de vingt-cinq, lorsqu'il succéda à son père. Son pre- 
mier soin fut de ratifier le testament de Philippe et 
d'en faire jurer par ses frères l'exécution. Ayant 
atteint sa majorité, mais jeune encore, aoa esprit 
était ardent et sa raison peu formée. Impétueux, 
sans suite dqns ses résolutions , sa fougue momen- 
tanée n'était soutenue d'aucune force. Il menaçait 
ayec colère, et cédait ayec faiblesse au moindre 
effort^ 

Aussi Charles de Valois, son (mde, s'empara fa«* 
dlement de sa confiance, prit sur lui tui irrésts- 



tîbW ftaoettdasi ^ AoigaA de kd ses ëerriteoim les 
plus ftëlës, et IViiTiroiiila des siens* Ainsi Charles 
régna sous le noili de Louis* 

Les circonstances étaient critiqties. Il n'exislait 
plus d'argent au trésor. Le peuple 9 mécoittmty se 
refusait à toute demande de iubndes^ 

Cependant les besoins du gourenlemetit étaient Procès <ie 
urgens* Pour y subrenir et calmer la liaiae popa«* xantny. 
laire^ on eut teoours aux moyens de la tyrannie ^ 
aux confiscations des biens de tous ceux qu'on ao-* 
cusait de s'être enrichis par leurs malversations dans 
l'administration des finances; et le malheureux £a« 
goerrand de Mairigny fut la première viotinM que 
Ghai^les résolut de sacrifier à la rindiote publique* 

Cette rigueur était injuste; car Philippe*4e-^Bel4 
prince absolu dans ses vdiontés^ et peu accessible 
aux consuls qui oontrariàient ses passions^ niéritait 
seul y par l'altiératîea dés motmaies qu'il avait or-* <■ 
dtnmée et par les «onéreux subsides qu'il arait exi* . 
géa^ la liaine quVxl préisiidait diriger tout entière 
su m^Ol ministre. 

Un conseil' fut rassemblé i Vinœnnes. On y âp-* 
pela tons les rooeyeurs des impots ^ pour rendre 
kùB oQtaapies; el, oomme on deTsit s'y attendre ^ 
coA ccnçtes furent iom d'être dairs^ complets et 
sads&isatts* 

Alors Charles demanda impàieusi^i^nt A Ma* 
rigmy €6 qu'étsdt devenu le pimluk de toutes les 
taxfts levées sur les peuples :« Tout a été enlpibyé| 
» répond le ministre, pour fiiire£aLce aux dépenses 
s qW^uxigeait un état de guerre continuel en Flan- 
» àtùf dans le Hainaut et en Ouienne. Le 
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» d^afidUir les eiûrenus de la France justifie les 
» fortes oontribotions levées sur les Flamands, et 
)» l'on n'a rien fait que d'après les ordres précis 
»' du feu roi. » * 

Charles de Valois, peu satisfait de cette réponse ^ 
soutint que le ministre était seul coupable de la 
pénurie 'du trésor, qu'il avait détourné à son profit 
une partie du produit des imp6ts , et que ses dila- 
pidations étaient l'unique cause de la détresse où 
l'on se trouvait 

• « Prince, répliqua Marigny, ce que vous dites 
» est faux, et vous devez savoir mieux que per- 
» somié ce qui a jeté le désordre dans nos finances ; 
» car c'est vous principalement qui avez épuisé le 
)» trésor, en vous faisant donner par le roi la plus 
» grande partie de l'argent qui y entrait. » 

«'Vous en avez nienti par la gorge; )> s'écria 

« Charles, en portant la main sur son épée; et s'a- 

dressant ensuite au roi son neveu : « Sire, dit— il, 

» je ne remettrai jamais les pieds dans votre palais, 

h si je n'obtiens pas une éclatante justice des c»- 

)> lomnies de cet insolent dtlapidateur. » 

Son Peu de temps après, Marignj fut arrêté au 

""''*'^- LouTre et enfermé dans la toor du Temple, ainsi 

que Raoul de Presles, son avocat et son ami. Les 

biens de Raoul furent arbitrairement confisqués et 

donnés à Pierre Machaut, favori du roi. Plus tard 

on reconnut l'innocence de Raoul; mais Madiaut 

garda la plus grande partie de ses biens en vendant 

sa' protecticm à la famille de cet infortuné. 

Dans le procès intenté à Marigny, on allégua 
contre lui cinq gtîefs principaux : i^ d'avoir altéré 



tement* 
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les monnaies; 3** d'avoir surcharge le peu^e d'im- 
jpôts; S"* de s'être apjproprié illégalement de^ sommes 
.considérables; 4^ d'avoir laissé dégrader les forêts 
royales; 5^ de s'être lié secrètement avec les rebelles 
.flamands qui avaient largement payé son infidélité. 

La multitude y toujours disposée à la haine contre 
les hommes qui ont exercé un grand pouvoir , se 
montrait violemment animée contre Marigny. Ses 
firèreS) l'archevêque de Sens et l'évêque de Beau^ 
vais^ perdant l'espoir de le voir absoudre, sollici- 
taient sa grâce et s'efforçaient de fléchir le courroux 
du comte de Valois. Ils le suppliaient de borner sa 
vengeance à l'exil et d'épargner sa tête» 

Le roi paraissait disposé à la clémence; mais Entoo. 
l'implacable ressentiment de Charles de Valois ne 
pouvait être satisfait que par la mort de son ennemi. 
Les .conseillers des princes faibles et crédules oh-r 
tiennent tout d'eux ^ en les effirayant. Charles dé- 
couvrit, par hasard, que la femme et^a sœur de 
Marigny, conformément aux coutumes supersti- 
tieuses de ce temps, avaient (oj^uxé un enchantement 
contre la vie du roi et des princes de sa famille. Cet 
enchantement , nommé alors enpoutement, c<«si»- 
tait à faire en cire une image de son ennemi, et i 
la percer avec des ciseaux ou un poignard. 

Ces deux femmes, interrogées, répondirent inu- 
tilement qu'elles i]^'avaient eu recours à cette opé^- 
ration de magie que pour fléchir le roi, et non pour 
le tuer ; elles furent arrêtées : cet incident accéléra 
la marche du proeès de Marigny et décida son sort. 

Gomment s'étonnwait-on de la crédulité supersti- 
tieuse de cette époque, lorsque Mézeray, dont les 

TOME XVI. i4 
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écrits sont.pï^sqae de itott^ temps^ dit en parknt 
de œ procès : a On fil courir \m bruit^ vraioufanx^ 
)) que Marigny atait hh dëtnon femilvsr^ t)l que , 
)) Fajrant consultié «<tt¥ 'SN» 'sort, le dëmOû lui atait 
)> r^^du que ùt sorl «efraft fiinecito» &ÈmpvmM'4(ii , 
» hd dit 'cet esprit , ^nse^a ^ a^ ;mam%^ prédiifuHl 
)> ny imràiî tk wuatfieurk tramAn p&ùt ioi fue 
» dbiteff ttn ïempÈ oà ii n^^xîMèr&it ni pape, ni 
1» empereur, ni roi A Frimer. Or^ 4 rtépoque du 
T^ procès, l^ Siant^ëge et le txAteb impérial étalent 
)> yaciûsâ ; «t Loïiis-4e*4Ialiii ^ n^ëtatit pas alors sa- 
)> eré ) ne pouYait pfMït ^ «idtaiit la ^tttame da 
» temps , se ^re t^îËâMemeût tioû 9> 

CeA demers mots ce^tietineûl uiaie erreur bien 
grave pour un historien ; car y dopais loog^temps, 
les rois •capétieiiS) et ï'éceitiiiie&t «mûore Philippe- 
le-Hardl, en Afrique, avaient pleinement réga^ et 
goureraé avant d.'a voir t^tt l'onctiofei sainte, et Iinut 
sceptre était respecté comme il dorait l'être, qmÀ^ 
qu^l ue fut pas béni. L'onction sanctifiait le pouvoir 
et ne (e donnait pas. 

Aucune forme de justice ne fut obserrtde à Regard 
de Maerigny^ Cette vktkne , dévouée â la hàxne po- 
pulaire , fut x)hargée de tontes ies fautes, de tous ies 
torts du roi auqu^ il avâk obéi» Sa longue âivenr 
était son plus grand crime<. Chambellan, comte de 
liongueviUe, surintendant des finances, et, comme 
le disent les cbienifaes de Satnt^Donis, coadjaxteor 
du roi au gouvernenieat du ro]faume, ce mimstre., 
naguère •entouré de flatteurs, ne trouva qon des 
ennemis dans sa disgrâce , «t pour ainsi dira des 
bourreaii:^ dans ses j^iges» 
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Iddëpenâtmindiit des crïmës dont on Faccnsait^ 
on lui reprocha d'aydr place sa propre siatae dana 
ie palais da roi, et cependant ce prince y arait 
consenti. 

Â la honte de ses jngès^ on refaéa i. TacDuèë d^n- Mon dé 
tendre sa défense : il ne lui restait qu'un seul pro-» "^^' 
tecteur , c'était' le monarque ; mais bientôt Loùii 
l'abandonna* Il fut condamné à mùrt la veille de 
l'Ascension et conduit à Mont&ncon. « Là (ce* sont 
» les termes dé la chronique de SaintnDenis) il fat 
» pendu an plus haut du gibet ayec lés autres lai^ 
» rons. y> En mourant^ il protesta hautement de 
son innocence. ' 

Il est certain que ses ateùsâitetirs né fetnnirent 
aucune preuve pour constater ses crimes* Ses iin^ 
meâses tiëhesdes étaient peuMtre rës'seiils indices 
probables de sa culpabilité. 

Charles^ tônt puissant alors , avait invité tbus 
ceux qui pouvaient avoir i se plaindre dé .ce mi'*' 
nistre, à se rendre à la cour; adcun n'y vint. Oà 
laissa le corps dé De malheureux au gibet; il y fut 
long-temps la proie des corbeaux. Sous le règne 
suivant^ on rendit ses restes à l'archevèqué de Sena^ 
qui les enterra dans l'église des Glattreux de Parié* 

Vainement ses prétendus complices furent mis à ^ 

la question) la violence des' tortures ne leur àrraeha 
auciAri: avêû. hé gibet de Mopt&ucon avi^^ été rétà-* 
bli autrefois par Marigny. Cette circonstance n'é^ 
cha{)pa point k la malignité de Mes ennemis. 

ïiOrsque Chaifles de Valois monrat^ laissant échn 
ter ses remords et voulant eotpier nn crime irrépa* 
rable^ il ch^geâ ses officiers de distribuer des au- 
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inânes aux panrres de Paris^ en lenr adressant tes 
paroles : c( Priez Dieu pour monseigneur Engâeiv 
» rand de Marigny^ et pour monseigneur Charles 
» de Valois. » 

On doit plaindre ce minisixè, jugë sans formes ^ 
condamne sans preures^ et sacrifié, non-seulement 
à la haine areagle du peuple et à la veingeance de 
Charles de Valois , mais encore y ainsi que le dit 
Daniel, au ressentiment de là cour de Rome, qui 
Regardait BKarigny connue l'auteur de toutes les vio* 
lencea de Philippe4e-Bel contre Boniface VŒ, et 
comme le pronioteur dé la ligue formée par le 
peuple, la noblesse et le clergé de France contre 
les prétentiona du Saint-^ége. Cependant on ne 
doit point oublier que ce ministre servit d'instm-* 
ment docile à Faridité, aux injustices et aux exac- 
tions de Philippe4e-BeU 

La rigueur de sa conâamnation axUytraîre réTolte, 
avec TBÎson , les historiens qui en ont patlé* Mais 
leur pitié ya trop loin , quand elle acoMrde des éloges 
pompeux au conseiller d'un roi qui ayait mérité le 
nom de Faux-JUonnaymn On peut juger de cette 
exagération par ces expressiona de Daniel, à l'occa^ 
uioa de la moi^t de Marigny : « Telle fut, dit-il , la 
» déplorable fin d'un ministre d'état du plus grand 
» mérite que laFrance ait peut-être eu jusqu'alors.» 
Qu'aurait-il pu dire de plus, s'il eût parlé d'an mir 
sistre tel que Sager? 

Au reste, on yit alors ce qui se rencontre soayent 
dans les yengeanoes politiques ; cfest moins le crime 
puUic que l'ennemi personnel qu'en poursuk. Deux 
Florentins ayaient seuk conseillé à Philippe-Ie^fiel 
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n'ayait pomt éti oonsultë. « Les coupables ^ dit 
» Fabbé Millot^ rèstèreat libres^ et l'ionocetit £at 
^ pani. )i ' 

Le fidble Lonia Toyait avec efiBcoi aoa trône placé i^s«« «««^ 

lA r* 111- 1 <■ Ut U roi. 

aar un abune et entoure de rebeUioni ; les peuples 
de Yermandoia, de Beauyaisis y de Ghani^gnei de 
Bourgogne et. du Foreac^. venaient de former une 
ligue redoutable contre l'autorité xoyate. 
' Les offlmmnnes se plaignaient hautement du pcnda 
^des impôts j les éyèques et la plupart des barons ^ 
des attoijotes portées à leurs pariyiLégea; et le roi 
relardait son sacre, perce ^'il craignait d'oSiir & 
tant de méoonteha un moytti si fayocaUe et si son 
leuel de réunion et d'dppiMiticii. 

Uemplogm le temps de ce délai en négocîationsfi 
ety pour calmer les esprita irrités, après leur aymr 
sacrifié la tète de Mâvigny, il pronnt aux barons et 
aux éyèques de leur rendre les privilèges dont ila 
avaient joui sous le règne de saint Louis. En même 
temps il dédiargea ses peuples d'une partie des 
impôts qui pesaient sur eux« 

Parmi les soulèvemens qui édataient i cette ^*^^ 
époque , il en parut un à Sens d'une étrange na- 
ture; les rebelles auront tout à la fois un roi, un 
pape et des cardinaux. Cette extravagance, bien*-* 

]} tôt réprimée et châtiée , peut donner une idëe du * 
chaos qui existait dans ce siècle où les vices du 
clergé bravaient la religion, où les grands mépri- 

^ saient l'autorité royale , où les lois anciennes étsieiit 
oaUiées, les drrits nouveaux attaqués , le trésor 

i, n^al vide et le trône ébranlé, parce qu'il tétait 
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ttop i:«pdeiBiiit ^yë nur les dëbria de toatM Ui 

' Si'l« soeptré^ en de Idllafl cbcolisfaiices^ ëtalt 
tombe dans les mains d'un tyran lâche et cmel 
s^fiUable à l^im^'^ans-^TeinÀ^ la /France aoiait: pro- 
bablement Va éclater ) non des rëvkiltesy mais mie 
rërolutioiSi* Lea^ premien- Valois fioréid! en gâiëral 
des princes faibles et non .mëohans* Ils; n^ai?wt ni 
le gënîe qui fond^ des jn^tntieos durables ^ ni le 
câta<}tère' tyramuque tpà pxiijLe de {prandes ré^ds* 

taneee bien consbiM^** 

D^Ueurs^ ainsi qw PofaséinreCdndillac ^lé cLsrf^^ 
ks seigddurs«tle peapl/dyfaien;qu'ib£iflnant boiiéïKm* 
tens^ restaient di^visésiet |ie songeaient pas. à se rëu* 
nir. Cette dirision ssQta raut^térbyaleb Leàisem* 
iminés \ êi^ se- plîiigiiant des impôts, siiiëhaseaient 
oêpendsat iérpi^ dontrla proteoiîèn leiar était né^ 
dessaire poar lès Wi^ie à Tabii'daJKiiiMir redoute 
de Ibui^s supins sifignénra. De pins, leur t^té était 
flatirfe dé seivoir 'appeUesanx ëtals^^héramu 
' * Les' 'érfqttfis ayaiént ^besoin ^tonc^-^toiir ,et de 
l'appui de Rome contre- la tsânS, éfc de la protec^ 
tiondù ti^e èobtre l'amUtion rôniaûuu. ■ 
- Les basons y humilies par le rûki de cènseiliers-* 
|ngQiîn, auquel se batnaitidepnb peu. leur droit de 
présence au parleiment, n'y paraissaient plus qu^en 
petit nombre. Peu k peu tous leurs droits seignou-* 
muas >ëtaient attaqués et saiëantis^ aussi' ifs mon^ 
tmànt-iii ies plus disposes à se tùxàmrmty à fermer 
âes ligues et à prendra^les arnies, Mais^ trcqp fiâUes 
pour briiver seuli la puissams dès Gapëtionsy âânt 
les domaines et ifs^&iroes s'étaient si prodigieuse^ 
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aJb^jQidwii^ par h», seuU grands va^^aip: j^i^ m^ 
raient mt àoaaÊiGc ûimLgiuq ly M iff^ i fln cf î^ à iour xû- 
bellion. . : 

Les d«Q9 d0 Boi|]«q«tt^4e GiwQi^ 
Qt le oQflftfce de f Idudve» U^ p^iA^fumpow 4^ e;rQire 
uraaaciéA pw le p4iril «omcauii,, e( ccpa^evrax^t ],^^9 
piifitégoe intaetâ^i dMiapièr^^ ^( ce. irf i)4re ^l^; 
parlemeiAS^ dtàrwl pei' Jeu? ab^fiiice toute, focce 
aux rassemblemens des l)ar<MP»^ ^ bientôt Ji^ pa-^ 
mreiit plu9 aux yeux de la f'raaoe. qne coiao:^ d^s 
étrawsers ou «nftsnA dps ew^a^s, Àl^4 l'agitatUoi 
g(é»érale ^ caus^ par k nm^fi^^i^t^pi^t vniveirsel 
des Bt^mim , dwa pe^ cjt fil; pl^A de bruit que 
d'effets Quel^i^eai froizMia^^ fmjt^ 941^ grwds et aui 
peuple «jififarent i ha^xda pour .4i^^]; cpt, ovages 
. Bientôl )e.vm>déU¥i;4 de ^ea c^raiptes et; ne opi;i- 

sena<kt qm 0f^^ di^ ma«q]i^ d'âMr^^9 ^^a* d^^^ 

veaux impôts sur ses s^^f^ ^^^^ J^ .^1^)%^ iveu^t 
les. effieeis^ eii :ferça Ijea seirfii d^ «iw ir^y WWA h : 9^<!^|i^' 
ter lew Ubert.^*. Par ee^ «(ie9i?eâ| 9 U t^m^^ 1^ 
moyens de paye?, une a<rmée ppuir faii:a U guerre 
aux Fleff>»wAH vaa^ il: la. tef?paiiiA saus si^cç^* 

Sous ee règne ^ e<wt» faible ^ agit^ ^ }a i^^uue Grande 
de la France la pç^WTW de ^)^e attoqne^. ^ tra^gèïp, *^^^ 
Elle ur'aumt, p^ y p^jsister j eai^, i^peud^aimipieut 

de la pénurie du trésor et des ^oul^yewen^ pi^tie;l9 
q»l l'agitaient 9 elle t^ déspl.4et par ^es. fléaux que 
la carédulité 4u temps attribuait %vl çwm^ov^x, 4^ 
ciel : des pluies. ecmtwueUes.) qw ne firent point 
Qdssw de nom^reuwa preeessiona, détruisirent par- 
imi les bléa* On ép^iwiTa we disette totale, dana 



plusieurs villes, les boulangers furent accusés de 
mMer à la farine des os enpoudre et des excrémens. 
Un grand nombre de ces misérables furent arr^tés^ 
Jugés, exposés sur l'échafaud, et bannis. 

Troubles en ' Mais les puîssances étrangères n'étaient point, à 
Ds e erre. ^^^^ époque, en état de profiter d'une circonstance 
si favorable à leur jalousie. L'Angleterre était en 
proie aux troubles civils. Edouard II, dominé par 
6a veston, son favori, avait excité la -haine des 
grands : ils se révoltèrent. 

Gaveston, assiégé dans une forteresse, capitula ; 
au mépris de la capitulation, le comte de Warwiok 
trancha ses jours. Le faible Edouard dissimulait 
son ressentiment; mais il refusait de. publier une 
amnistie promise. Philippe-le-Bel l'avait «pfin dé-* 
terminé à Taccorder. Mais, depuis, un nouveau 
favori. Spencer, réveilla le mécontentement des 
grands , et fit renaître des hostilités qui amenèrent 
enfin la déposition d'Edouard. 

scbisme eji L'Allemagne n^était pas plus tranquille. La mort 
emigne, ^^ Pempcreur Henri do Luxembourg avait divisé 
lès électeurs. Les uns élurent Louis de Bavière, les 
autres Frédéric , beai^-fils d'Albert d'Autriche : tous 
deux furent couronnés; tous deux soutinrent huit 
ans, par les armes, leurs prétentions à l'Empire. 
Enfin , Louis l'emporta ^ il vainquit Frédéric , qui 
lui céda la couronne. 

L'Espagne, de tout temps destinée aux discordes 
civiles, était à la fois dévastée par les Maures et 
ravagée par des troupes de bandits. 

Dissensions De vivcs disseusious éclatèrent à Rome après la 
mort de Clément Y. On accusait ce pontife d^av«r 
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enrichi ses parens, Tendu des bëa^fice^' et sacrifié 
ses devoirs à un coupable amour* Son neyen, disait- 
on y avait détourné à son profit trois cent mille flo* 
rîns destinés à la défense de la Palestine. Les caiH» 
dînaux s'assemblèrent à Carpentras» Divisés en deux 
factions, celle des Gascons et celle des Français unis 
anx Italiens, ils se séparèrent sans avoir fait d'é- 
lection. 

Sur ces entrefaites , Louis X envoya à Lyon le 
comte de Poitiers , son frère. Ce prince invita les car- 
dinaux à venir conférer avec lui ; dès qu'ils furent 
arrivés , le comte les fit enfermer et leur- déclara 
qu'ils ne seraient libres qu'après avoir élu un pape. 

Le roi Louis, ainsi rassuré contre les périls ex- Stcre 
térieurs par toutes les dissensions des États vobins, da u,u 
et tranquillisé par le succès âe ses négociations avec 
les grands et les communes de son propre royaume^ 
ne s'occupa plus qne des trois affaires qui l'intéres- 
saient alors principalement : son couronnement ^ 
son mariage, et la guerre de Flandre. 

N'ayant plus d'opposition à redouter, il partit 
pour Reims , où son sacre fut célébré. Il trouva sur 
sa route la princesse Clémence, nièce de Robert ^ 
roi de Naples, et fille de Charles-Martel, roi de 
Hongrie, qu'il avait demandée en mariage. Cette'^ 
princesse arriva en France presque seule, et après 
avoir échappé aux fureurs d'une tempête qui en- 
gloutit tous les officiers de sa suite et ses équipages* 

De retour à Paris, Louis, après avoir célébré ses 
noces, fit droit aux plaintes nombreuses que lui . 
adressaient les conimunes et les nobles d'Artois 
contre Mahaud, leur comtesse. 
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Le roi lai ordoBiia de oomparifître Gérant ^ cour, 
et cette cause fat plaidée ea présence d'^inéd^e^le- 
Grand, oomle de Savoie, récemmeiit ëJetë a^ rang 
dcriprkice par'l'én^^euar. Âmédée deyait ie titre 
de Grand à ses Yert»iS, qui le rendaient alors Tar*- 
fattre respecté de toutes les cours de 'l'Europe. 

Dans le m^e temps, lea paire d^ France pro- 
noncèrent la condamnation du comte de Fl^udre. 
Ce grand vassal rebelle Yepiait d'enfreindre tous les 
trutés qu'il avait ocmelna av^ PhiUpper*Ie-*Bel^ et , 
mandé devant la coiir de l«ow', ilTeCviwV d^y coat- 
paraître* 
Ses succès . lie* hostilités eonnneubèreat. GuiHtaume^ comte 
*"i".al!""d« Haînaut, dévaste l^a rives derEsçaut.:l>a Fb- 
mands aasiégèreaï Lille^ Le roi marcha contre eux, 
les Goniràighit à fuir , et les poiuisuivit si vivemfipt 
qu'ils furent foroéade ^ jeter dans Courtray, qu'il 
investît* Mais la irig uétir de la: aai^oa ^ le défaut 
d'ûrdre, l'ignoranoe 091 l'on était alpra des moyens 
de faire subsister une arn^ée, et i|ne privation to- 
tale de vivres, oblîgèteot Louis dQ lever 1& siège. 
Retraite die Aussi pTompt à se déco^ragor qu'il sZétait nioatré 
hardi pour attaquer^ ce prinoe revint à Paris, laisr- 
sant ses troupes et! ses hagages ei|ibQ«rbés* La i^ 
traite de cette armée hn désordre rassemblait à une 
fuite , et les Flamands aoi^aieiit piA facil^cnent la 
détruire ^ si leur BMiirehe n'aTait pas été arrêtée 
par la famine, do«tt ils aouffraieint alors a^i^lant que 
les Français. 
Affianchis- Louîs, ayafit perdu sai%s dédommagevieat, dans 
'*"oÏ£s. *' cette stérile campagne, l'argeAt qu'il y avait des- 
tiné, rassembla les éeigneurs, les évèques et les 
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HotaUes des àtmmmms^ dam le but d'^obt^nir d'eim; 
qfaelqae* isabfltdM^.qu'U pYoniit de. leur rendre 3mr 
ses remues perfûnnel^* 

Il vendit le droit d«k eit4;à;del oégoeieM Âtali^»« j 
rti.fit ûQcorder par len cacditiaux eoferm^ëa à Lyon 
une décime sur le clergé de France, et s'empara 
9amM scrupule des produits do celles qui Tenaient 
d'Atte levées pour la Terte-^Saintet Pliisieurs o^Ok^es 
de judicature furent tei^QS* 

La liberté dea communes ^tuit due k la sagesse 
de trois grands Imonarques , Louia-le-Orfi^s, Plûlippe-* 
Auguste et saint Louis; la iUberté des geps de la 
campague.dnrmt'Hheurèux, jr^sultat d^9 dissipa** 
tiolis d'un xtiau.i'ais cègiie». PhiHf^e-ieT^l a'vsaît 
laissé ie tânésor.ividi^ ; pour le reno^jdir y ItOip^ X 
Tandit kt liberté à tous les serjBs d^ sg9 dwiaines (1)4 
Plusieurs aeigtiQurs imitèrent oet exeii<p|e. Ce q^'ijl 
y eut de singulier^ c'est qu\u(i {^and noçibre de 
des payeànayhâbituéd à une longue sei?vitud^ et dé- 
gradés par 'elle 9 refusèrent d'acheter l^ur a&an- 
ehissement, et il £allttt les forcer de devenir libres* 

Cependant, tout en vendant ce Uenffiit, une 
grande vérité s'échappia de la bouche royale y 9t 
Ijouîs, dans le préambule de son édit d'eSc^i^cbisse-* 
ment, prononça oes perdes mémorables : ^ S^lqn 
» le drnt de nature^ ohacuii dpit n^tre fr^o, » 

MaUy remarque avec raison qu'ient r eoomiai^sant 
que la liberté était un droit de nature j on aursÂt 
dà sentir qu'on n'avait pas le droit de la vendiT®* 
Le président Héoault oUe un afiria[ifîbiasem«^iat aon 

(1) i3i5. 
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cordé à la même époque à des oonditioiifl 8!h^*< 
lières : le dire de Conflans a&anchit Robert de 
BésU et ses enfans, à charge par eux de seryir mi* 
litairement sous sa bannière un mois par année, de 
éorte que ce serf reçut la liberté comme on recevait 
un fief. 
Décret Le caractère de Louis était faible « mais bon ; 
adopté par frappé de la justice d'un décret de l'empereur Fré-. 
^^^'- déric qui défendait, sous quelque prétexte que ce 
f&t, d'opprimer les laboureurs, d'arrêter leurs per- 
sonnes, leurs yeuyes, de séquestrer leurs biens, de 
saisir leurs outils et les instrumens de l'agriculture ^ 
il Tadopta et en fit ime loi pour la France. 

Ce prince, protecteur de l'universiié, permit & 
tous ses membres de voyager par^tont et sans obs-^ 
tacles; « car, disait-ii, c'est à cette société savante 
» que la foi doit sa conservation , Is^ société ses 
^ mœurs, et le monde entier ses lumières. » 
Récite des La turbulence des Flamands avait été le grand 
' objet des inquiétudes de Louis; leur inconstance 
le délivra momentai^ément des embarras de cette 
guerre. Épuisés par la disette , et mécontens des 
taxes qu'on levait sur eux, ils se révoltèrent contre 
leur seigneur, de sorte que le comte de Flandre se 
vit forcé de comparaître devant le parlement con- 
voqué à Pontoise (i) , d'implorer la clémence du 
roi , et de se soumettre à toutes les conditions qu'il 
lui imposerait. 
Hoit La famine avait rendu les Flamands pacifiques; 
ils reprirent les armes dès que l'abondance reparut ; 

(i) i3i6. 
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maifl hotâs ne régnait plus; à lo fin du mois de 
inai(i), ce prince tomba malade; le 5 juin il expira* 
Le peuple le crut empoisonné) cependant le cou- 
IMible^ s'il en existait^ resta inconnu. La chronique 
de Godefroi assigne une autre cause à sa mort j elle 
dit que Louis, après s'être trop échauffé à la paume 
dans le château de Vincennes, était descendu dana 
«me grotte 9 et que là^ ayant bu du vin trop frais ^ 
il s'était TU attaqué d'une fièvre violente qui ter«- 
mina ses jours. Son testament contenait des legs 
pieux 9 des restitutions, des dons aux églises, cin- 
quante mille livres pour secourir les chrétiens dans 
la Palestine , et dix mille pour soulager la misère 
des enfans de Marigny. 

Avant de régner, Louis avait épousé Marguerite ^ 
fille de Robert , duc de Bourgogne. Cette princesse 
fut accusée d'adultère , condamnée , enfermée et 
ensuite étranglée. Il en avait eu une fille nommée 
Jeanne , héritière du royaume de Navarre, qu'elle 
apporta à son mari Philippe, comte d'Évreux, 
petit-fils de Philippe-le-Hardi. Lorsque Louis mou- 
rut, sa seconde femme, Clémence de Hongrie, 
était enceinte de quatre mois. 

Sous son règne , Etienne de Momay fut chan- 
celier. Gaucher de Châtillon connétable. Les sou- 
verains les plus illustres de son temps furent Robert 
Bruce , roi d'Ecosse j Ottoman , chef de la dynastie 
belliqueuse qui renversa l'empire grec. 

Louis, dans sa jeunesse, fut surnommé leHutin, 
parce qu'il avait vaincu et réprimé les factieux de 

(i) i3i6. 



323 



HTSTOIRfi 



la Navarre et ceux de Lj^oti ^ qu'on appelait Hutinê. 
Depuis qu'il fat sur le trône y il ne justifia ce sur- 
nom par aucun acte de vigueur et de bravoure. 
Ce fut peut-être le seul prince insignifiant qu'on 
puisse compter parmi ceux de la race capétienne: 
il porta, il est vrai, la couronne; mais ce fut 
Charles , son oncle ^ qui fut réellement charge du 
sceptre; il gouverna l'État et le roi. Un auteur de 
ce temps, Codefroi , dit avec la naïveté de son vieux 
langage : t< Louis X ii<nt^oleniif, mais n^étûit pas 
y^ bien enberUifen ce qu^au royaume falhit. » 
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CHAPITRE CINQUIÈME. 
INTERRÈGNE ET RÉGENCE. 



PosÊdom taitîqwe de la Fittâce,— • Amyëe de Philippe à Parif. »-> 
Obsèq[aés du feu roi. — Discussion pour la réagence. — Pouvoir 
de Philippe comme rëgent. —Projet de Croisade. — Élection de 
Jean XXII. — Contestations pour le comte d^Artois.-^ Procès A 
ce st^et.^— TJrarpatloaa de Bohert d'Artois. ««-Dëpart de Phi- 
lijype avec ses trou{»e8.—AtTét du parlement relatif au comt^ 
d'Artois. -«-Retour -de Philippe à Paris. 



Le trône était dëlivré da la cramtô des orages Position 
que Philippe4e-*Bei lai avait légaés. Louis X^ pro- T muce.^ 
fitatit des diviûooB des mëcontens, et leur prodi- 
guant iee protestations d'une scrupuleuse exactitude 
à rëparco* leui« grieâ et à maintenir leurs privi- 
lèges ^ avait tout paoifié. a Ce prince i, dit MaUy^ 
» ftmdt tout pour ne rien accorder. » 

Là rivalité des trois ordres de l'Etat favorisa sa 
politique ; ils se contentèrent d'espéranceS| et^ lor$que 
Louis mourut, aucun trouble n'inquiétait la France; 
mais tout & coup une fraude question s'agita ^ et elle 
était si ^ravo qu'elle pouvait raUumer toutes li^ 
passions y donner le so^tre à une autre dynastie , et 
livrer le royaume aux plus sanglantes discordes. 
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Louis ëtait mort sans enfans; sa femme, qui se 
trouvait enceinte , pouvait donner le jour à une 
fille , et dans ce cas quel devait être Fhëritier du 
trône ? C'était la première fois , depuis la fondation 
de la monarchie, qu'une difficulté d'un tel genre se 
présentait* La nomination d'un régent, bien que 
différente de celle d'un roî, avait tant de connexité 
avec la question principale, qu'il eût été difficile de 
les séparer. G)mment en effet donner toute l'auto^ 
rite d'un régent aii prince qui n'aurait pas dû mon- 
ter sur le trône, si les femmes n'en étaient pas 
exclues ? 

Philippe, comte de Poitiers, et frère du feu roi, 
sentît tout ce que sa position avait d'urgent et de 
critique. Louis mourant lui avait destiné la régence; 
mais Charles de Valois, leur oncle, y prétendait, 
et se voyait appuyé par un grand nombre de par- 
tisans. Il était même déjà établi dans le palais, qu'il 
avait rempli de soldats. 
Arrivée «le Philippe, par sa célérité, déjoua ses projets, et, 
)^^^ laissant les cardinaux dans la ville de Lyon occupés 
à élire un pape , il partit rapidement pour Paris* 

Plusieurs seigneurs vinrent au-devant de lui : à 
leur tête, on distinguait lé connétable Gaucher de 
Châtillon, déterminé à faire exécuter lés ordres 
qu'il avait reçus du feu roi, et le comte Amédée 
de Savoie, dont le nom respecté était alors une 
puissance. 

Celui-ci, selon la chronique de Godéfiroi, con- 
seilla sagement à Philippe d'assurer ses droits en 
s'emparant promptement, par le droit de la na-- 
lion, de l'autcnrité souveraine. 
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Suivi d'une nombreuse ttoi^é, il fopfa les 60I-- 
dats de Charles à éyacuer le palais , étonna par 
celle action ceux qui hésitaient, déconcerta ses ad- 
versaires, accrut le zèle et la confiance de ses amis, 
et prit ainsi les rênes du gouTemement ayant de 
d^nander qu'on les lui confiât. 

Son premier soin fut de faire célébrer avec pompe obsêqnes 
à Saint-Denis les obsèques du roi son irère. Après " *" '***' 
cette cérémonie, il invita à un grand festin les 
princes, les prélats et les barons. Enfin, ayant en- 
vironné de gardes le palais qu'il fit évacuer par 
tous les marchands, il y convoqua les grands du 
royaume, et, devant ce parlement, développa' ses 
jdroits à la régence pour l'instant, et au trône si-Itt 
reine Clémence donnait naissance à une fille. ' 

La discussion fut longue et vive. Le duc de Bout- Discassion 
gogae prétendait que, si Clémence accouchait d'une ^g^ncô. 
fille, la couronne devait appartenir à la princesse 
Jeanne, fille aiziée de Louis -le -Hutîn, et nièce du . 
duc de Bourgogne. Ce qui peut moins s'expliquer, 
c^est que Charles de Valois, comte de la Marche, 
qui depuis monta sur le trône, s'opposait alors à 
l'élëvation de son frère Philippe, et soutenait, con- 
tre son propre intérêt, les prétentions du comte de 
Yaloîs son oncle. 

Aucun exemple, dans nos annales, n'était appli- 
cable à la position dans laquelle la France se trou- 
vait alors* Depuis Hugues Capet, tous nos rois, en 
mourant^ avaient laissé des fils. Ainsi la coutume 
de suivre, pour monter au trône, le droit des mâles 
par ordre de primogéniture, avait été observée sans 
contestation; mais, dans la position où se trouvait 

TOME XVI. i5 
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M trâaé laoaiit^ le9 adteroaire» de Philippe soute- 
naient les prïéte(Qiî<HiB d.e JMtixtô^ fiUe de Locùs^ 
aUégttaat qu^en France presque tons les grands fie£i 
pouvaient passer aux femmes^ et tosnber^ eannne 
00 di«iî& al<H*s^ de lance en ^pâenomlle. 

D'un autre côté^ les partbaais de Phili]^ mr^^ 
qoaient ppnr la ptemi^e fois la loi salique^ et ci- 
taient en leur favcnir ce passage ainsi conçu r Ue 
terra «erà eaUcd nullaporiio hœrediâediê muUeri 
vemai, eed ad mrtiem sexutn toim terras Aœredir 
4ae pervefdat s article y «înai que l'ont obserr^ totis 
nos anciens publiôstea^ inappliGâUe à la sucœamm 
an ^pâne^et qui n'arait eu pour objet que les tesres 
ée$ Francs^ lein:^ maisons^ leurs mancirs^leur Mi&t> 
que l'ëpée poutaU oeale posséder et dëfiuidre* 

Un ai^mwt i^us fort pouvait ^xe tire de Pnsage 
eonslant^^bserTë pendant toute la durée de la pre^ 
niite0 dynastie* Jtomsia les filles des rcHs francs 
n'héritàrcnt dm sceptre $ il passa snccessireœent & 
leurs frtèresy et Lm princesses en demeurèrent œc^' 
dues) mais la fedUesse dea derniers rois carlonn- 
giens amena nn bouleversement tptal^ et laissa in-- 
larndun:» dans notxe droit pubUodescootomcs aussi 
Variées qne bisoirres* 

Plusieurs âspirans au trône appuyèrent leurs Ré- 
tentions anr l^nr dioscoadanoe de Charlemagne par 
les femmes. Par-tout on vit ces femmes devenir 
fugesy magistrats^ seigneurs ^ elles héri4Areat des 
£e£i les plus importans^ et pluâeulrs^ depuis Hngnes 
Gapet^ siégèrent dans Ibe paitonanns, ei^mme pairs 
du royaume. 

La plus éminente des seigneuries ^ la royauté , 
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de? ailr^Ue être déclmtéé «eifle tine sdgnètnie tnas* 
cattm? « "Tdle était ^ dH Mably , k grande question 
» q[ae là mort de Lonk-le^Rutiii obligeait' à discuter 
» et à rëéotidre. » 

Cette qùeition Mèttte était double ^ cat il fallait 
dédder pffemièrémeni si les femmes pouvaient ré- 
gner 8trr la Franee, et deaxièmemeïit , si , les femmes 
étant exclues du trdne ^ on derah préférer y parmi 
les priiices qtd y pi^étendaieiït, au plus proche pa- 
rent pur les femmes^ le parent plus éloigné, mais 
qui tirait ses droits de la ligne masculine. 

Qa<M qu'il eh sent ^ la majorité dé l'assemblée detf 
seigneurs et des prélats décida ces deux questions 
eé feréur des droite des mfties par ordre de primo- 
géniture^ et s'appuya tfxtr le passage précité de la 
loi salîque , Heh qu'il n'y cet point de rapport.* 

Oh se fonda Aussi sur les coutumes antiques dès 
FrëHioa y qt^iqM aboHes pai^ l€ temps ; mais sâtns 
doute le yéritable motif de cette décision fut la 
crainte trèsntondé^ âé iroir par le mariage d'tine 
reine Ito seèvre français passer dans les maina d'une 
famiUe étrangère ^ de tous les ai^umeiis poBtiqtifes^ 
c'était le meilleur et le plus évident. Enfin, la suc* 
cession au trôné de mâle en mâle, qui détint H 
cettef épù(faB une loi solenneHe du royauine, était 
la plus s&re garantie que la nation demt désirer et 
Touloîr pour le maixftien dé sa tranquillité. 

Malgré l'évidence dé cet intérêt général, la dé-* 
lîbéîf atîon se prolongea d'aufaoït plus que quelques 
princes du sang royal soutinrent eux-mêmes les 
prétentions de Jeanne. 

Cependant, comme la couronne de Navarre et lé^ 
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oomtë de Champagne pouTaidOt y soÎTant Fusage , 
être possèdes et régis par des fêtâmes , Philippe et 
l'assemblée/ faisant droit attx réclamati(»as du dac 
de Bourgogne, décidèrent que, si Qémenoe n'ac^ 
couchait pas d'un fi|s, Jeanne s^rfdt investie de la 
couronne de Navarre et du comté de[ Ch^mpagna. 
pouToir On déclara donc que « si Clémence mettait au 

de Philippe . • 

ré- monde une fOUe, Philippe moatcurait au tr^e^ et 
'*"^ que , si elle accouchait d'un prinoe , Philippe , pen- 
dant dix-huit années, exercerait la régence et la 
tutelle , présiderait tous les conseils, ferait la guenre 
et la paix, et remplirait enfin toutes les fonctions 
royales» 

n promit d'augmenter de quatre mille livres la 
pensiim de la reine. Enfin on décida que le régent 
aurait un sceau particulier sur lequel serait em-: 
preinte cette inscription : Philippe, fils du roi 
des Français, gouvemaniles roycuanes de France 
eède Na%farre* 

Conformément à ces résolutions, les pairs, les 
barons, les prélats le procbmèrent gardim de l'État 
et lui Jurèrent fidélité, 

. Ainsi cette coutume antique de la race mérovin- 
gienne , sous laquelle jamais les neveux des rois 
francs ne virent contester leurs droits par les filles 
de ces monai^ues, devint, en i3i6, une loif^ida- 
mentale de notre monarchie; et, comme Vélj le 
remarque avec raison, « Tassentiment général des 
» Français à l'élévation de Philippe au trône comme 
>) & la régence , prouve suffisamment à quel point la 
)i décision du parlement était reconnue juste et na- 
» tionale. » 
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Himppe,ëleTéaupouvoir8uprêmeparlesVœux r«K 
de la nation, et dâivrë de l'opposition du duc de ***'®*"**' 
Bourgogne dont il aurait satisfait les prétentions l en 
reconnaissant les droits de Jeanne à la couronne de 
Navarre, crut qu'il ne lui était pas moins néceâsaire 
de s'assuser l'appui du clergé par une marque écla- 
tante de son zèle pour la religion. Déterminé pro- 
bablement par ce motif, il déclara publiquement son 
intention formelle de se mettre à la tète d'une nou- 
Telle croisade, conformément aux derniers vœux 
de Philippe-le^BeL 

Peu de temps après avoir pris les rênes de 
FÉtat, il fat informé de l'accomplissement entier 
des plans qu'il avait formés relativement à l'élec- 
tion d'un pape. Sa fermeté avait triomphé des ir- 
résolutions du sacré collège, irrésolutions dont la 
prolongation aurait pu produire de fanestes dé- 
sordres. 

Précédemment le peuple de Carpentras, impa- 
tient de la lenteur des ciœdinaux, avait nûs le feu 
au palais où se tenait le conclave , qui fut ainsi dis- 
persé par Fépouvante. Depuis, comme on l'a dit, 
Philippe, ayant réuni les cardinaux à Lyon, les 
avait enfermés pour les contraindre à ne plus re- 
tarder la nomination d'un souverain pontife. 

Le Saint-Siège était vacant depuis deux années* ÉiecUonde 
Enfin, après de longues discussions, Jacques d'Ens, 
cardinal, évèque de Porto et né à Gahors, fut élu j 
il prit le nom de Jean XXIL Ofn a raconté que, les 
su&ages étant balancés et incertains, ce cardinal 
décida la majorité en se donnant sa propre voix , 
et s'écria : Ego aum papa* Mais on ne lit ce fait 
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dans les écrite d'atiiciitt auteur oontempoKaln* Ce 
qui est oo&stânt} «u oeatraire^ </est que, dans une 
lettre ëerite an roi) Jean XXII se vantait d'avoir 
été éleyé au trône pcmlifiisal par 1^ sufflragea una^ 
i;umes des cardinau:^. 

Ce pontife, ^ d'un savetier j avait |a statpra 
OQurte^ la physionomie basse; mais il ëtail^ doué 
d'un esprit fin et d'un caractère £ériiie« Un de se« 
premiers actes fut im acte d^ Teiigeaaoe.Il fit 
mettre en ju^mept Hugues Oeraldi, ëréque dç 
Cahors, et l'accusa d'avoir voulu l'emppiscoiier^ 
1^8 jpgeq cox^an^ièx^nt ce p?élat à être d^gP^^i 
ëcorché jçt brûlé* 

Chi se plaignait; çdors génératoiiMat d^ ^xeraple^ 
frëquens de ^iinonie, et Jean XXII, eo^a pr#exto 
de prévenir eet abus^ public , dit l'abbé MiUot , une 
bulle par toquée U s'^UribiMlt U fîoU^tmi 4b hm 
les bénéfices* 

{«'élection d'im pape friinçais y Fentiàr^ scfttmiyjon 
^^ grande feudataires au régeiit, et lea dÎPWWWJ 
ûitestines qui agitaient les Étafs voisins, semblaient 
n^ devoiy Iftiasw à |a Fwhw ^a çr^iqte tfa^aw 
pr^ÇQ proel^aîn, 
coDt0tu« Pue coptestatipn p^vcticuliàr^, relativement à U 
ie°eo«T succes^on du comte d'Artois y était alors la. seul^ 
4'Artoi.. ^îre qui parût mériter, non l'emploi des bvcea, 
mm l'iptçrventipp de la sagesse 4» régentj et ce- 
pendant ce léger nuage 4ovint un des élëmeiu des 
tempètfts qi^i bientûl ébranlèrent le trône 4esVa-f 
loiSi inondèrent de sang 1^ Franot^^ et la soumirent 

momentwiém«at ^^ jowg HomiJiawt 4Sm m«^o^ 
f^glais. 



De jtt gpmoiB éréomMoa^ prodntlâ par une eàaàe 
û légère, noos SqircmH de vetraoer en peu de mots 
Torigine et la marche de cette o&atûtltatàmu C'eet 
mm maikmay et presque mie haniepour nosamiales 
modernes, que eeUe eoasëquende iaétkaUe des 
institutions fiîodales, qui, ne oonsidéffaoït les Tittes, 
ks terres, les ooatsrées que comme des fiMrmes^dea 
liëritages ,. et les peufles oomme des. troupeaux , ne 
fiiisaient dépendre le soirt des Étots^ leur tianquil-^ 
lité, lemr puissance et leurs limites ,^ que des dvoils 
eompliqnës résultant des mussmoea, des mariages, 
des testamens.des. princes ou. sôgnenrs, et de leur 
degré plus ou moins éloigné de parenté* 

Les historiens de Fanllquité n'araient, pour eX"* 
pliquer de grands érénsmens,. qu'à reoheroher 
aTeo soin les opinions des peuples,, à peindre leors 
BXBura, lem» paisions, à buriner en traita Cannes 
les Tertus et les vices des souYorains, des grands 
eapitainea, à £use reviTOS les. discn^sions creuses 
des aasemUéee pahliqnes ,. oJb se débattaMoÉt les 
grands intérêts des tetànef! tandis que., dans les 
temps naodemea, noua sOBunoa eUigéa de des-r 
cendre à chaque inskasut des hauteurs de h philo» 
sophia et de la politique pour nous traSaev péni* 
Uement dans le dédale de chicanes obscures qui 
rempliraient plus ocayenablement les archives ^un 
grefib que celles de l'histoÎDe» 

La longue riTelité des Valois et des rois d'Ange 
terre ,de lu maison d'Anjou et de la maison d'Ara* 
gon, et.tant d'autrea qnerellea sanf^tes, qui ont 
coûté de si cruels sacrifices à l'humanité, ne peuyent 
^trê racontées ayec la clarté et le soin qu'exige la 
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rétiïéyqp^ea prenant le froid et ennuy^euc kngage 
d'un jnriâoonsulte qui doit éclsurer les juges but les 
titres d'un procès. 

Tel est le triste résultat de nos vieilles coutumes 
féodales; elles ont à la fois trop long-temps dégradé 
les peuples et les tal^is. Quelles âmes élevées, quels 
nobles esprits auraient pu transmettre jusqu'à nous 
les rivalités d'Athènes et de Spartp, de la Grèce et 
de l'Asie, de Rome et de Carthage , si ces grandes 
et teiribles luttes n'avaient eu pour cause que des 
actes matrimoniaux ou testamentaires 1 Les na- 
tions,. à ce point abaissées, n'auraient point trouvé 
de grands peintres; les riches couleurs de Tite-Live 
et le ferme burin de Tacite auraient dédaigné de 
pareils sujets; de si lourdes entraves aoraienten*' 
chaîné leur génie* 

Cependant, puisque tel à été le destin de l'Europe 
moderne pendant tant de siècles , résignons^nous au 
pénible devoir qu'il nous impose, et cherchons, en 
racontant la gloire et les revers d'uKe grande na*^ 
tion, à épargner à la' postérité, par la clarté d'im 
court récit, l'emiui inséparable des détails néœs-^ 
saires dans lesqueb il faut entrer pour connaître la 
vraie source de nos guerres, de nos révotutions et 
de nos vicissitudes d'infortunes et de prospérités. 
Procès tJn procès intenté par Robert d'Artois contre 
* «• «ni«t- Mahaud, qui possédait ce comté, fut la cause d'ime 
guerre de plus de cent années entre* l'Angleterre et 
la France , de la captivité d'un de nos monarques 
et du couronnement d'un prince anglais aii milieu 
de notre capitale. 

Isabelle de Hainaut, en épousant Philippe^Au?*- 
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guste ) lai avait apporté en dot le comté d'Artois ; 
Lonis YIII le posséda ; il le donna en douaire à la 
reine Blanche} enfin saint Louis en inyestit son 
frère Robert, ce prince célèbre et infortuné, dont 
la témérité bouillante subit en Egypte un si cruel 
châtiment sous le fer des Sarrasins. 

Son fils Robert II, qui hérita de son apanage, eut 
deux enfuis : Philippe, marié à Blanche de Bre- 
tagne, et Mabaod qui épousa Othon, comte de 
Bourgogne. 

Philippe périt à la bataille de Fumes, laissant 
un fils et quatre filles. Le droit de représentation 
n'était pas reconnu dans l'Artois; en conséquence^ 
lorsque Robert II mousut, Mahaud, sa fille, réclama 
la succession de son père, étant plus proche héri- 
tière que son nereu Robert III et ses nièces. Robert 
8^opf03A à sa demande;. le roi Philippe-le-Bel dé- 
cida ce procès en faveur de Mahaud, réservant les 
droits ultérieurs du prince et de ses sœurs. 

Le jeune Robert, ayant atteint sa majorité, re- 
Qouvela ses prétentions : mais il perdit encore sa 
cause et n'obtint du parlement de Paris que des 
dédoznmagemens en domaines et en argent. 

Robert, ratifiant ce jugement, avait paru tran- usurpaiion 
quillement se soumettre à son sort; mais à la mort %^l^^ 
de Louis X, et à l'époque de l'interrègne, voyant, 
que les peuples et les nobles d'Artois, malgré l'in- 
tervention du feu roi, faisaient éclater leur mécon- 
teontement contre Mahaud, il prit les armes avec 
le secours d'un grand liombre de nobles, et s'em^ 
para du comté qu'il prétendait lui appartenir. 

Leâ principales villes de l'Artois lui ouvrirent 
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kors portes ^ à Vteeepdon de Stfiat^met. Lors- 
qu'il somma les lialnitaiis de celte dite de le recon- 
naître pour seigneur, ils lui rëpondirent : « Nous 
» ne sommes point faiseurs de ducs ni de comtes; 
» ce drût appartient au rot; et, s'il tous eût 
» nommé, nous tous aunona aimé autant qu^m 
» autre* » 
Robert, qm avait compté sur des troubles en 
' France, redoutait peu un gouvernement encore in- 
certain de ses droits. Gté au parlement, ii reJEusa 
d'y compWaitre* 
D^ri Pbilippe alors rassemble sesi troupes et mai^cbe 
^mTM* wT rapidement sur Amiœis* Les insurgés, troublés par 
troopei. ^iiQ brusque attaque, demandent grâce et l'ob- 
tiennent en s'obUgeant à payer une amende et à 
restituer provisoirement à la comtesse Mahaud ses 
châteaux et son mobilier. On convint en même 
temps de soum^tre à un arbitrage la cause do 
Mahaud et de Robert. En cas de discord entre les 
arbitres, le procès devait être jugé par les pairs et 
barMs de France. 

Jusque-là, il fut enjdnt à Robert de se constituer 
prisonnier, m qu'il fit} et, en attendant le juge- 
ment définitif, le comté d'Artois resta séquestré 
entre les mains des comtes de Valois et d'Évreux. 
irrscda Doux ans après, le jugement solennel des pairs 
Kiailfra fut prononoéjilsadjugèrent le comté^paixie d'Artois 
â^n^ à la comtesse ainsi qu'à ses hcHrs. 

Rdbert et Mahaud se jurèrent amitié et s'obli- 
gèrei^ à faire ratifier leur traité par les comtes de 
Richement et de Namur , par leurs parons et les 
prince^ de la fiunille royale. La paix parut ainsi 
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rétablie; mais Robert, regardant cette décision 
comme une injure, eu conserva dans l'ame un pro- 
fond ressentiment dont l'éclat , sous un autre règne, > 
eut des suites trop funestes. 

Philippe, de retour à Paris, vit les yœux de son Betonr de 
amMtioa d'abord y. moment trompes, et bientôt "K * 
ensuite satisfaits par deux événemens qui se succé-^ 
dèrent en peu de jours* 

La reine Clémence mit au monde un fils, qm fut 
reconnu, sous le nom de Jean I^', comme roi de 
France et de Navarre. 
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CHAPITRE SIXIÈME. 
JEAN I~. . 

(i3i60 

Naittance et mort de Jean » prodaatf roL— ÀT^ooDuat de 

Philippe. 



NaicMBce Depuis la iiaUsance de ce prince ^ une semaine ne 
'iM^ptJ s'était pas encore écoulée lorsqu'il mourut. Porté 
ci.»é,oi. jan3 p^giîge de Saint-Denis, il y fut à la fois pro- 
clamé roi et solennellement enterré. 
ATéaement Aussitôt lo régout, déclarant ses droits au trône, 
*^'**' y monta et prit le nom de Philippe V« Sa taille 
élevée le fit appeler par les Français Philippe-le- 
Long. 
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CHAPITRE SEPTIÈME. 
PHILIPPE V, DIT LE Long. 

(i3i6.) 

Vaille «ippoiidaii de quelques oôgneunan^ de PhlUf^pe.-^ 

Son sacre et son couronnem^t. — Son retour à Paris.— Ser- 
ment solennel en assemblée générale.— Irrégularité de ces. as- 
semblées.— Concessions de Philippe.— Ses mesures séyères. 
-^Négociations arec les Flamands. -« Paix conclue. —Troubles 
en Italie.-^ Mort du' comte d'ÉTreux.-*- Action indigne des 
moines de Saint-Taïuin.— Dispute entre les cordeliers etf d'au- 
tres ordres. — • Bulle du pape à ce suj et. — Confrérie des pénitens 
d'amour. —> Nouveaux pastoureaux. — Conspiration des lépreux. 
— Violences centre les Juifs.— Crédulité du temps.— Exécu- 
tion d'un magistrat.— Réglemens de justice y d'économie et de 
police.-» Origine des épices.-*- Professions distinctes sous ce 
règne.-» Luxe des princes et des grands.— État de Pans.— 
lioit duroi. 



La dëciaîoii aoleimelle prise par les pairs ^ les Vaiae 
grands, les prélats du royaume pour .rexclunon â^^eiques 
des femmes de tout droit à la succession au tràne. '*'fi^°''''" 

^^^ 7 tn sacre oc 

aurait dû faire croire que Philippe y monterait ^^^pv*- 
sans contestations» 

Cependant, lorsqu'on consëquence de cette dëci^ 
sion, on vit, pour la première fois depuis Hugues 
Capet, le sceptre de France passer par Fëlëyatiou 
de Philippe dans les mains d'une branche collaté- 
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Haie , Charles de Valois , le duc de Bourgogne el; 
le comte de la Marche, faisant revivre les prëten-^ 
lions de la princesse Jeanne , fille de Louis X, sou- 
tinrent si vivement leurs réclamations y que Ton 
put craindre de voir la solennité du sacre troublée 
par une scandaleuse opposition» * ' 

Nangis prétend qu'il existait k cette époque en- 
viron trente princes de la famille royale. Un his- 
torien habituellement partial pour les Anglais, 
Rapin Thmras, èq montre avec raison surpris dé 
la conduite de quelques-tiift de ces princes français, 
qui 9 contre leur propre intérêt, révisèrent de re- 
«tdndive le» dtoîtsr de fhiiippe^ V^ppotà&m sur- 
tout dû 6bnd<6 de h Marche, qtii hérita bientôt du 
trône sous le nom de Charles IV, semblait inexplir* 
cableé 

Gependaoït <ifn tMIte 4aiis le éfpicilegium un 
motif quitte se réproduit que trop souvent* Il exis- 
tait une assez vive inimitié entre le prince et le 
régent , et l'intérêt le plus évident n'est guère^ écouté 
quand la passion parie* 

Philippe , ne croyant pas devoir laisser fermen- 
ter ces mécontentemens, partit promptement pour 
Reims, où tes grahd» étaient convoqués; il ehtoura 
de troupes lé palais et la cafhécËrale. Son frère , le 
ceotite de' M Mftucbë^ vctrtfi avant lui, se retira 
lorsqti^ vit que ses intrigues seraieiit sans succès j 
il protesta, ainsi que le duc de Bourgogne, contre 
FattdMe portée aux droits de Jeamie; 
sonsaerect Robert de CooTtenay, arcfaevêque dé -Reims, 
* Mmenu"' ••cwt ct <xmronna Ph3ippe. Mahaod, comtesse 
d^Artois , assistant à cette dérémome comme pair 



de Fcance, «mliiit^ amn ^ae 1«8 autres pairs, la 
ooaroime sur la tète da roi Boa gfBudre; ce qui 
caoBa pour Ion , dîtr<» , autant de méamtentement 
que de sarpAae* . 

II Vêtait élevé 9 à Foccasicm de cette oërémoniei 
une dispute de préséance entre deux paks, VéyA^ 
que de Lai^ea et FéTèque de Beauvaia : celui-cî, 
bien qu'il ne fut que conate, obtmt le pas mx^ otivà 
de Langres , qoî était duc* La fermeté de Philippe 
et sa promptitude imposèreiit aux méooateiiB et les 
rédiidsîrent au sil^Qice* 

Le roi revint à Paris, qui témoigna sa jde par son retour 
de farillattea féteai Ph^ippe c^nroqua dans la c&jpr 
taie une assemblée de paks, de barons, de bour- 
geois de queb|ues viJlea, «i^év^ues et des membres 
de runiyernté» 

Tous jurèrrat, entre les^ mains du eitaneelier, serment 
le cardinal Pierre d'AraUay, de ne reooBmdtre de ^sembler 
rms que PhiMppe et ses hdbrs mâles, à l^ex(4uston «^■'^'^^** 
des filles. Les membres de l\iiHYersîté ne prêtèrent 
point serment, aen que leur opinion y fût con*- 
traire^ mais parce qu'ils n'étaient pas de droit 
membres de ce parlement» 

Au reste, rien ne fut {dus irrégulier ^ comme irrégaiarué 
Pobs^ve Slé Hallam, que ces nouyelles assemblées; «MeLbtéei. 
elles n'avaient rien de commun avec celles de la 
nation sous la première race, où tous les Fjrancs 
avaient étfÂt de se rendre; e&es étsàeïit d^érentes 
des assemUées de leudes , d'olBciers du roi et d'évê- 
ques, que convoqiiai€»t les maires du palais; elles 
ressemblaient encore moins eux champs de mai, 
aux parlâmes de Charlensiapie , oà l'on voyait , 
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dit Hiocmar^ trois ordres, tantôt oiaii, tantôt sépa- 
rés y àiscvABVy proposer ou accepter les capiiolaires. 

Ce n'élait pas non plûsi, comme sons les premiers 
rois capétiens, tous les pairs , c'est-à-dire, lofus les 
yassaux immédiata da trâae .rassemblés pour dé- 
cider de la paix, de la gaeixe, des mariages etdes 
alliances, pour régler la régence,. et pour juger les 
grands vassaux accusés de félonie. 

C'était un mélange, informe et arbitraire de. ces 
diverses formes d'assemblées, sans droits généra- 
lement établis, sans pouvoirs certains, sans attri- 
butions et règles fixes. Les ^papiétemens du trône , 
les usurpations des .seigneiiries sur la royatlté^ les 
prétentions diverses et contestées dss nobke et du. 
clergé, enfin les dix>ii;s nouveaux des communes, 
tout s'y trouvait en conf usicm et en discord. 

Les coutumes, depuis long-temps, avaieajbfrem' 
placé les lois; def uis peu le droit r<»nain commen- 
çait à triompher des coûtâmes* Les parlemeos, 
composés de légistes, s'efforçaient d'efiEacer le sou* 
.venir, des psgrlemens seigneuriaiSK. 

Au milieu d^ cette' confusion et de ces divisions, 
le pouvoir royal, dont cbaoun à l'eavi cberdiaitla 
protection, s'élevait rapidement aù-deissus de tout. 
C^est ce que la politique hardie et adroite ,de Pbir- 
lippe-le-Bel avait voulu , senti et prévu. 

Le roi convoquait, où et quand il lui plaisait, 
les assemblées, tantôt générales, tantôt particuliè- 
res; soiivent ce n'était que la réunicm des seigneurs, 
des prélats et de quelques bourgeois.d'une province 
ou même d'une ^ ville. 

Rien n'était gênant pour l'autorité, mais rien ne 



se trouvait stable pour rintërêt public; il n'exislait 
de[ fixe que le dessein constant du prince et de ses 
ministres d'accroître la puissance royale et d'abolijr 
celle des seigneurs. 

Us y furent l<M3g<-temps et puissamment aidés 
par la jalousie des éyèques contré les seigneurs, et 
par l'intérêt des légistes, qui ne fondaient leur 
puissance nouvelle au parlement que «sur les débris 
de celle des anciens pairs, barons et nobles. 

Les ducs d'Aquitaine, de Bourgogne, de Breta- 
gne, et les comtes de Flandre purent seuls pendai^t 
long-temps maintenir encore leur indépendance et 
leurs privilèges contre cet accroissement graduel et 
. rapide de l'autorité royale. 

Néanmoins Philippe , bien qu'aucun ennemi concet- 
n'osât le combattre , voyait avec inquiétude régner ëepua^e. 
dans tout l'État un esprit de mécontentement. Pat 
quelques concessions il se rapprocha , ainsi que la 
reine, de Louis d'Évreux, son oncle ^ et du comte 
de la Marche^ son frère. Il apaisa aussi le duc de 
Bourgogne, en lui accordant, ainsi qu'à Jeanne ^ 
fille de Louis .X , des pensions considérables sur le 
duché d'Angoulème. 

En même temps il assura à Jeanne, dans le cas 
où il n'aurait pas de fils, la possession des comtés 
de Brie et de Champagne. 

Apaisés par cet arrangement, ces princes, renon- 
çant à toute autre prétention, jurèrent fidélité au 
roi* La main de la princesse Jeanne fiit promise à 
Philippe, fils du cojute d'Évreux, à la charge d'ob- 
tenir de Rome les dispenses nécessaires. 

Philippe-le-Bel et Louis4e-Hutin avaient eu le 
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malheur et le tort de dotiner leur e<mfiance à des 
ministres , Â des Courtisans arides , qui s'enrichirent 
par des ëchàngèS frauduleuse y par de scandaleux 
dëmembremens du domaine royal, par dé fortes 
pensibnà (Qu'ils obtiiu*ent dé la faiblesse dè^ pHnces. 
satmeinrei Philippe , trôuvâût Soli ttësoi" vidc , çïûpVôyei pour 
*' le remplir des mesures sëtéres. Il rentra dans ses 
domaines, Véio^Ua lëà doâ^ dé ses prédécesseurs, 
et poursuivit sàhs telàèbe leë dilàpidatetirs, dont 
les plus sîgiiâlés étaient Duplessls, Pierre Flotte , 
Machaùt et ïf ogàret. 

Le roi, conforitiéiiiënt àil système dêë monar- 
ques capétiens, saisit, pôhr agrandir sa puissance,' 
le peu d'occasions favorables ^ni se présentaient (i)« 
Un esprit de discordé s'était répandu dans la ville 
de Verdun ; une partie dés hàbitans exila Fantre; 
Le cointè de Bar prëiiait les armes en faveur des 
bannis; l'éyèquë sbUteiiaii le pai^ti db leurs adver- 
sairës* Lé roi chargea isoil cbunétable de ramener 
l'ordre dans cette Ville, et il y rétaUit la paix en 
la sôùmettailt à sbh àutbttté. 
Négoei». I^â Flandre coiitiiiuàit à feô livrer aux conseils 
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les FI», des ennemis de la France j mais une partie des ha- 
"*" * bîtàns de ce pays is'ÔppOàait aux Vues ambitieuses 
de leur comte Rbbërtv Le pape avait châtié le car- 
dinal Gosselin et l'évêquë d'Amiens de ménager 
un accommodement entre Rbbert et le roi, et de 
réconcilier les Flamands aveb leuï* ôomtë. 

Ces légats trouvèrent peu dé disposition à les ac- 
cueillir. Le pape Jëàii étazlt né eti Ftancfa^ on crai- 

(0 1^19' 
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gnâit sa partialité. Le comte Robert avec utié fti^ée 
ënrahît le territoite de Lille (i). Maïs là coïnmune 
de Gand et pltisieors autres grandeà Villes dësob^t 
rent aux ordres du comte, et refusèrent dé rompre 
la trère récemment conclue avec le monarque 
français. Une guerre entre ces villes et Robert fui 
la suite de ce refus. 

Le cardinal Gosselin poursuivait avec constance p^îx 
Be& négociations , qui eurent enfin un heureux stic- 
cès. Ail mois de mai i330, la paix fut conclue. 
Douay* et Orchies restèrent dans les mains du rôi; 
les Flamands lui payèrent un tribut de trente mille 
florins , et promirent de ne domaei^ aticuu secours 
au comte s'il rompait ce ti^aité. 

Le roi consentit à donner la main de sa fille 
Mai^erlte à Louis, comte de Nevers et de Rethel ^ 
arrière-petit'fils du célèbre Robert, éomte d'Artois, 
à condition qu'il hériterait du comté dé Flandre à 
la mort dâ comte Robert son père, quand tilèïtte 
son aïeul Tirrait encore. 

Le comte de Flandre était alors à Paris j et, 
cùmme il cédait ses prétentions ateo répugnance , 
on apprit, au moment de la signature du traité, 
qu'il renaît de s'évader. Ce départ remplit de ter- 
reur les députés des villes flamandes; ils envoyèrent 
des messagers après lui, et lui écrivirent que sa 
fuite les compromettait et les exposait à la ven- 
geance du roi. « Si Vous ne revenez pas, disaient- 
% ils, nous n'aurons plus de têtes pour mettre dans 
» nos chaperons, et toutes nos communes pren^ 

(i) i3ao. 
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)» dront les armes contre vous. » Robert, plus dé- 
terminé par leurs menaces que touché de leui: 
përU , ï^rint, se soumit aux volontés du roi et signa. 
TrouMe. Lo feu de la guerre entre les guelfes et les gibe- 
en Italie, jj^ éclatait plus que jamab en Italie : Galéa3 Vis- 
eonti, souverain de Milan, donnait beaucoup de 
force au parti gibelin. Ses troupes firent le siège de 

Verceil. 

Le souverain pontife implora contre lui Tappui 
du roi de France. Ce prince envoya au secours 
de Verceil quinze cents chevaux, commandés par 
Philippe de Valois, qui monta depuis sur le trône» 
Les troupes du pape , du roi de Sicile, de Florence, 
et tout le parti guelfe devaient se joindre à luij 
son impatience ne lui permit pas d'attendi-e les se- 
cours promis, et, à la tête d'un corps trop peu nom* 
breux, il vint camper sous les murs de Verceil. 

Galéas, après lui avoir prodigué de vaincs assu- 
rances de respect pour le roi de France , n'en té- 
moigna pas moins sa résolution de combattre s'il 
était attaqué; en conséquence, il se présenta en 
face de Philippe avec toutes sqs forces rangées en 
bataille» 

A la vue d'une armée si nombreuse, le jeune 
prince, jugeant qu'il serait téméraire de se mesu- 
rer avec elle, demanda une conférence à Galéas, 
qui l'accepta avec empressement* Ce chef, adroit 
autant que hardi, séduisit Philippe par sa cour- 
toisie, par sa soumission apparente, par des pro- 
messes vagues, par de riches présens, et le jeune 
prince français revint assez honteusement en France 
sans avoir combattu. 
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' Dès qu'il se fat ëloignë de Verceil y Visconti, chef 
des gibelins et revêtu du titre de lieutenant dé l'etn- 
pereur, dirigea ses forces contre Gènes , qu'il as-» 
diëgea. Le pape lui écrivit des lettres menaçantes, 
et lui défendit de persister dans son entreprise* 
Galéas ayant bravé ses ordres, le souverain pontife 
Pexcommunia. 

Par sa buUe, il le déclarait hérétique et coupable 
d'à von* frappé , empoisonné des nonces apostoliques , 
fouetté, banni des évèques, brûlé des églises, ou^ 
tragé des vierges, forcé le clergé à célébrer l'office 
divin en sa présence , au mépris des ordres du Saint« 
Siège , enfin d'avoir manifesté des doutes impes sur 
la résurrection. En même temps, suivant Pusage 
scandaleux des pontifes romains à cette maîheurtase 
époque, Jean XXII publia une croisade contre lui» 
Telle était alors la déplorable erreur des vicaires 
de Jésus-Christ : par leurs ordres^ le signe dé la 
rédemption , de la paix et de la charité , devenait 
le signe de la discorde et des vengeances les plu3 
sanguinaires. 

Tandis que la faiblesse de Philippe laissait à Pam- Moh 
bition de Galéas un libre cours, la France perdit à'Èvnw, 

• • • 

rm autre prince plus âgé, et dont toute l'Europe 
révérait lès vertus. Louis, comte d'Évreux, mourut 
cette même année iSao. 

On le regardait comme un ferme défenseur des 
Hbertés de l'église gallicane, un ami sincère de la 
justice, un constant protecteur des opprimés. « La 
» grandeur d'un prince du sang, dbait-il, consiste 
)> dans sa fidélité à Dieu , au souverain et aux 
7^ lois de FÉtat ; il ne doit avoir d'autre but dans la 
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y^ hi^sSion que le repo« et le bonhtpur do peajile, 
fi à&jfïs ta guerre qu'une paix durable , dans toutes 
» Jei a&irea que le ble^ public, y^ 

C'était pour ce prince qu'en ?.5i6 Phflîppe~le*- 
long ay^l; ^vi%é le poiiité d'Évreipc en pairie per- 
pétuelle y ay^ç jouii^aui^ ^ tpus lea prîvilégea at^ 
tachés aux anciennes pairies. 
Action iDdi. <ieoSrpi de Skr p. 4T4q^0 d'É?reux , saiyant les 
C'jes.'iul' conseils de ç^ vertueux priwe^ avait voulu réfor- 
Taurin. Q^^p ^^ mœurs lipe^oieuaes d^s moines de Sainte 
Taurin ) lUAis il ^'y p^t réussir i et il mourut sans 
avoir rét^U l'ordre d^s ç^Ufi ofmmmwii* 

On l'avilit déppsé, suivaut h coutume, d^ns l'é- 
glise 4|u:xiiQAa^tè|re : les moiues^ aH«^r^ de ven-^ 
geeme » tirère^l: sqa corps de h bière ) et le fusti^ 
ggr^ut prueUemenl^ Vm action a^ssi abominable nn 
tio^da p9is à ^'ébruiter; m^is ce qui prouve l'étrange 
pn^liaQce de4 fnoînes k cefte époqu») "Q'est qp'ils 

ne lurent ct^ni^mwfi qu'à ^m anaieude ^pnuelle de 
qwrwte 9Qm q.w'il^ deyaîent paye^ pbequ^ année 

. le jour anniversaire de la mort du pieux ^vèque. 
Mn ^crivwt ces triiites^ wnales de notre inonar- 

, «bif 9^ si l'oi^ p^ veut pas se laisser eutrainer à upe 
eoniipiieUi^ iudîgnation contre les crimes et les £»-« 
}im qui les #9uillent| il faut se replacer ^j;^ cesse 
dans la situation où se troi|v^i<|nt alors la plupart 

def boimpes qui r^issaieut le^ États, ou^uver- 
uaitQt cie nombre infini de seîgueuri^f çompes^ 
l'ili&ruEie édifice féodal* 

Im lupiières w\^vm ^toie^t perdues } d'épeisses 
tidi^es Avaient OMuyert l'Europe pendant plusieurs 
sîèeles I les semeiiaef selutniiM jetées par une reli* 
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gipa n^otalç au miUeu des kord^a sai^T^ges qi^ 
iiyaient àJémBmhvé le colosse mm^i W s'éleyaleat 
que lentement au travers de ce§ débris- çt de ces 
|!apQs ignorantes I grossières et bçUiq;^|i^/|^ qui^ ne 
traçaient leurs I0Î3 qu'ay^c Uipp jép4? ^ ne ppgff^îgof; 
pour guides que lpvp^§ p^^^sio^^ çt p'fi^|^an4ppfl,Wfl|: 
sans frein à lem-s T^Q9P| f^^ qjij'ijs pouyaie^.espjSr 
rer l'impumtët 

Malhepreusçioent, }^ #of|:^4e pHWW? pP^css 
magnanimes ^t ^lajbré^ , jpi^t^ ^ qpv;s d'^fî gr^pd 
Qombre de prélats y^njârabll^s p^r ^?ufs yjortus^ 
étaient sans Msse epitfay ^ p^r ]p tQnp^ïfft d^s mœu^^ 
harbai^es, pgr l'î^yidité pupif^p d'.uni^ ^i4e fil® prêfxes 
et de Qioine^ sai^ instfljptW j »! V^ TftiwbijioB dçs 
f^efs de ^Ég^.§e,qui pouyg^epIL plu^ i^ se seryir 
des err^ur^des peftplps ppipr .le^ doi^i^^r, qu'à 
éclairer leur raison pour les reqd^e plps ^eur,eux 
et plus sociables. 

Abandonnait les zçdiù^es j^ji^^ ^t.pur.^ d^ 
r^yangile^ jqï4 çpndaxpne Fp^prjjt ^VjFWl^ A^.^J^r 
rice et de domi^atioui ils fajrorisai^^t U pl^ 4^9^ 
gweiise /99n(9i?:(ip dju yxai cui Le, U siqper^titjjpxi^ parce 
qw toutes Jçs pasw?fif trpuy^ ^ elje i^^e alliée 
complais^e^» 

. VigWprW^e le^: feipjpjait un|9 goraifiJip 4^ Tpbéisr 
a^i^cej les m^utieuses pratiq;^es d'jipi^èle^ayepgle^ 
l^ (C^ojrancp ^p^ifi ùiajs, mii^es^ ).es d^pHte§ Jtib^o- 
Ji^ue^^ .l€|S Ti^iijW subtilités scol^sliqju,es, jla yénjér 
ration pour de fausses reliq,999 y les jriçlie^ V^4?ffft^ 
9S^Kt^ aux ;^sgf , les i^gnabpf jix p^çrRW®? pour 
â^ljieler d^ indulgences, les proqès de pxs^pp d%ér 
fm^^ ^l wj^çÊMAaifW* les baipef personnelles et 



maltiplîâîent les confiscations; yoil& ce qu^alors^oa 
préférait presse par-tout aux bonnes œuyres et 
à Fexercice des yertus éyangéliques. 

Les personnages même les plus distingués dans 
ces siècles demi-sauyages ne pouy aient se dégager 
totalement de la contagion- des moeurs sous Tem» 
pire desquelles Ds yiyaient| et nolis jugerions 9on- 
seulement ayec séyérité, mais même ayec injustice, 
des hommes tds que Louis <^le -Gros, Philippe- 
Auguste, saint Louis et les premiers Valois, si nous 
blâmions leur étrange patience contre tant d'abus, 
leurs rigueurs trop souyent cruelles enyers les Juifs 
et les hérétiques, enfin leur crédulité, et la part 
qu'ils prenaient à des disputes aussi yiolentes qu'ab- 
surdes, comme on deyrait les blâmer s'ils yiyaient 
aujourd'hui, et si ces épouyantables extrayagances 
pouyaient renaître* 

Personne ne* peut yiyre totalement étranger à 

l'esprit de son temps, et les hommes d'un grand 

caractère, qui s'élèyent au--dessus de ce temps, res* 

tent toujours un peu dans son atmosphère. 

Dispute en- L'csprit du quatorzième siècle était encore un 

tre les cor- . •. j ..* i .•.• i « « 

deiiers et ^spnt ue sottiscs, uo supcr stitiou , de cruauté et de 
îri'e»? folies, Gonunent conceyoir qu'à cette époque, où 
régnait le petit -fils do saint Louis , les cours de 
France et de Rome fussent grayement occupées et 
troublées par des querelles telles que celles qu'on 
yit alors excitées pai! la jalousie de plusiem^s ordres 
monastiques contre celui des cordeliers? 

Ces cordeliers, tirant yanité de leur règle, qui 
exigeait l'absolu renoncement à toutes les pro« 
prrétés de la terre, dont elle ne leur permettait 
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que Fttsage, se laissèrent enîrrer êftm tdl enthou- 
siasme, qu'ils prétendirent Femporteren jJerfec- 
tion et en sainteté, par l'austéritë de leur tie, sur 
toutes les autres cx>mniunautës religieuses* 

Cet orgueil irrita leurs rivaux : « En fait d'ali-*- 
» mens, dirent ceux-ci, la propriété étant insépa-^ 
» rable de l'usage, il est évident qu'un cordelïer, à 
» chaque morceau qu'il mange, commet un parjure, 
» une infraction à son vœu , enfin un péché mortel. 
» Ainsi, ces présomptueux cordeliers, continuelle- 
» hient^ouîUéà' tte' péchés, prononcent un horrîble 
7i blasphème lorsqu'ils osent comparer lU sainteté 
» de leur vie à celle du Sauveur. » 

Cette querelle , qui ne semblerait aujourd'hui b«>»« 
que ridicule, devint très-grave en s'échaufl&nt : cetwiet. 
des deux côtés on se fit des partisans fanatiques , 
on s'injuria , on se battit. Jean XXII , voulant faire 
cesser ce scandale , publia une bulle par laquelle îi 
déclara, malgré les prétentions ef l'opiniâtreté des 
cordeliers, que les alimens consommés par eux 
étaient leur propriété. La même bulle défendit, sous 
peine d'hérésie, de soutenir une opinion contraire 
à cette décision. 

Quelques franciscains s'étant montrés réfrac-i- 
taires aux ordres du Saint-Siège, le pape les con* 
damna au feu. Alors ils implorèrent l'appui de 
l'empereur et des gibelins, accusant le saint père 
d'errer contre Ja foi en attaquant la règle sahite 
des frères mineurs, règle fondée sur l'Évangîle. 

Le pape soutint sa bulle par les foudres de l'É- 
glise. Les gibelins défendirent leur opinion par les 
armes; de sorte, dit avec raison l'abbé Vély, que 
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d'unô ii ejrfravBgante dlftpate, on vit nailro une 
gnéire cÎTilo^ un 8c)iisino et une crcÔBade oontre 
les gibelins* 

Tout p(Hrtait enooFO^ au milieu d'une civilLsadon 
nousante, Pàpre empran{:e du eapselère ardent et 
dur des Gmbresy des Teutons et des Francs. Ou 
voyait toujours les Fr^n^s dIsposé39 dans leur 
bosillante humeur, à. changer les discuçaiiws . eu 
oombats, et à se seryir de la crQÎ:^ comme eutrer- 
&is de la franoisque. - 

conffrérto Ce n^élsit pas seulement dans*l^ fdËirea . reli- 
pénitêiis 9^i^^^>M qn'^éciatait leur Suiatisme^ L'aniQur et la 
d'amour, galanterie même alors avaient leurs sectaires ^ leurs 
tintçhwàtesy l^urs yictimes.* Il se forma une oen- 
fr^ri^ de pënitens d'amour, congrégation d'amans 
fanatiques, communauté de vagabonds, qu'on apr- 
pelait gàloiê et gahUes* Ils faisaient consister leur 
gloire à prouver l'excès de leur amour en courant 
les aventures, en a&ontant les périls, et en bra- 
vant foUement toutes les rigueurs des maisons» 

Au miUeu des plus grands froids, ou. voyait une 
feme de chevaliers, de daines, de demoiseUes^ se 
promener à demi nus,^ et se jeter dans les fleuves 
placés. Dans les maisons^leurs cheminées, sans £bu, 
n'étaient garnies que de verdure j au plus fort de la 
canicule, ils se montraient vêtus de fourrures , et 
se tenaient auprès de brasiers ardens. 

Ce fanatisme amoui^ux, aussi xputraire à la pu- 
deur qu'à la raison j ne permettait bxvs. époux au- 
cun acte de jalousie contre les galois qui visitaient 
leurs femmesi* On devait au moLus croire qu'une 
teUe' extravagance serait aussi courte qu'elle était 
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4lrai^ fthis^ k cet iJgitrdi 11 &iit bien sW r^p-^ 
porter ans; chixmiqQe» du temps^ qui s'exprimeiit 
aillai : a Et (bira loogH^mps cette vie, cette emou-t 
» retle jiuqi»» à temp^ que la plupart de ceux en 
» foMODt.moarta et péris de froid, étatit recennUd^ 
» aeos nul doute, martyrs d'amour. i> 
. Sona le m^im règne, im grand iKHnhrè de paysana vouTem 
prirent anbitement Ub airmea dans b deaaein de œii- reaux. 
quérir la Terre-Saiiltejiila.a'appelaitat pwiou-^ 
rgauM (i); on les voyait marolier en foule, soua les 
ordres d'un moine i^enégat et d'un prêtre okaasë 
de sa cure. Une de. leurs troi^s vint •audacieuse^ 
ment se znwlansr à Paras; des corps plus nombreux 
parcoururent l'Aquitaine et le Languedoc^: répand 
dant la terasur, /pillant les bourgs, 4t .massacrant 
parttonl; Lés Juifii qu'ils rencontraient. Heureuse* 
ment le comte. de Foîx les attaqua, les battît ^ les 
dbpersa et en fit pendre un grand nombre. 

Un seul fait suffira ponr peindre la sombre U^ 
rocité des mœurs de cette époque. Les p^tou- 
reatix, poursuirant les luifs^ en assiëgàrent cinq 
cents renfermés dans nne tour. Ceux^DÎ, après s'être 
dtfendus à coupa de pierres et de bMons,. jetèrent 
leurs enfans à la tête des assaillans. Enfin, décidés è 
échapper à des toormens inimitables par un genre 
de mort qu'ils voulaient. euxr^ mêmes choisir, .ils 
chargèrent le plua jeune et le plue fort d'entre eux 
de les égorger tous. Le barbare obéit; et, resté seul 
avec quelques enfans, il se lirra aux pastoureaux, 
qui le couperet en mc»:ceaux« 

• 

(i) i3ai. 
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compir» Ce ftit encore en iBai qu'on enteBdit sbuâsibe- 
lépreu»'. meitt parler d'une conspiration inouïe jusqu'alors, 
celle des lépreux, classe aussi nombreuse qu'infer* 
tunëe : ces malheureux, isolés au milieu du monde 
qai les fuyait avec dëgo&t et horreur, cédant au 
délire du désespoir, avaient bonçu^ disâitnon, l'exé* 
érable desseiniïe faire partcrgerieur misère et leurs 
honteuses souffrances à tous les Français, en dis*- 
persaût et répan^^nt au fond des sources, des fon- 
taines, sur les tables, dans lès lits, sur les meubles, 
paar-tont enfin, leiirs^linges et leim Tètemëns infec- 
tés du Tenin le plus contlagîenx. ' i , 

On attribuait l'idée de ce complot à un prinee 
sarrasin, dont les Juifs étabKs en Ftanoe étaient 
les agens et les oomptices. La a?édulité populiaire 
adopta ce Inruit; quelques moines fanatiques l'ac- 
créditèrent. Les princes, les seigneurs n'osèrent oa 
ne voulurent pas dissiper ces folles craintes, et en 
arrêter les funestes effets. 

On brûla plusieurs lépreux ; on enferma lès au- 
tres. Le roi Voulait se saisir de leurs biensj mais 
l'<^positiçn que rencontra ce dessein l'y fit renoncer* 
Tioievees La veugeauce du peuple tomba sur les Juifs: un 
"?»!'" grand nombre de ces malheureux furent massacrés. 
Philippe bannit du rb3raume ceux qui purent échap 
per a la furie populaire. Leur dépouille lui valat 
environ cent cinquante mille livres. Ausisi, lorsque 
la première effervescence de la multitude fut apai- 
sée, et qu'on eut reconnu l'inanité du complot {oé- 
tendu qui avait causé tant d'effrdl, l'opinion géné- 
rale attribua tous ces bruits répandus contre les 
Juifs et les lépreux à la cupidité des ministres du 
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loi) qui cherchaieiity par toutes sortes de moyens > 
à remplir un trésor que leur mauvaise administra- 
tion épuisait sans cesse. 

Le besoin pressant d'argent éprouyé presque Crcdaiité 
continuellement par le gourernen^ent royal ^ de- 
puis Philipn^le-Bel| fut on tous temps, et par-tout, 
une des causes les plus fécondes d'actes arbitraires 
et oppressifs; mais on se tromperait en lui attri*- 
buant excl^sirement toutes les cruautés dont les 
hérétiques 9 les Juifs , les lépreux fuirent les yicli- 
notes dans ce siècle. On ne doit pas oublier qu'alors 
les chefs des nations étaient presque aussi crédules 
que le vulgaire. ^ 

Philippe y lui-même y tourmenté par la jalousie^ 
et voulant savoir si sa femme était infidèle, avait 
consulté une prophétesse flamande qui le tranquil- 
lisa. La fenmie et la sœur de Marigny avaient été 
brûlées pour crime dé sortilège. Un savant évêque 
de ce temps écrivait qu'il existait un certain dé- 
mon, si familier avec les religieuses, qu'elles souf- 
Ëraient sans crainte sa présence. Le pape Jean XXII, 
ayant découvert une conspiration tramée contre sa 
vie, pria instamment la comtesse de Foix de lui 
céder -une corne de serpent dont la vertu magique 
garantissait contre tout poison. Enfin, il s'était élevé 
une longue, vive et grave discussion, entre le pape 
et l'université à» Paris, relativement à la vision 
béatifique, c'est-à-dire, à la manière dont on doit 
concevoir que les maints peuyeut voir Dieu dans le 
paradis. 

Une telle crédulité. et de telles mœurs peuvent 
seules expliquer ce qui nous. parait aujourd'hui si 
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ëtrange dans la conduite et dans les actes de plii-^ 
sieurs monarques, auxquels ce^ndant on ne peut 
refuser l'estime due à de grandes qualités. 
F.xéentioB Philippe Y était raillaht , sage, généreux: , habile 
un^roagis- ^^ politique, et plusieurs de ses actes ont proutë 
qu'il voulait être juste. Par sesordres^le parlement 
donna dans ce temps un exemple sévère de jus- 
tice ; il condamna à la potence un magistrat nommé 
Gapperel : ce misérable, séduit par For d'un homme 
tiche et condamné à mort, avait fait pendre à sa 
place un infortuné très«-obscur et très'-pauvre, et 
qui n'était soupçonné d'aucun crime. 

On aime encore à répéter ces belles paroles de 
Philippe dans une de aBs ordonnances : € Dieu , 
n dit-il, qui tient sous sa main tous les rois, ne le^ 
» a établis sur la< terre qu'afin qu'ayant première- 
» ment réglé avec sagesse leur pi^pre conduite, 
» ils gouvernent leurs royaumes et leurs sujets 
» avec justice. Aussi, en reconnaissance de sa 
» bonté, qui nous à fait roi du royaume de France 
» et de Navarre, nous désirons ardemment que le 
» plus grand ordre règne dans notre vie et dans 
» celle des gens qui nous entourent, de sorte qu'on 
» ne puisse reprocher aucun défaut & notre gou- 
» vemement, que nous puissions servir d'exemple 
» à nos peuples, et que, lorsqu'ils recourrcHit à 
» nous et à nos gens, ils trouvent toujours prompte 
» et convenable satisfaction. » 
Rëgiemeiif Le mèmo priuce défendît à ses ministres, à stê 
d'écoDomie consoillers, de lui présenter aucun acte, lettre ou 
eide^ouce. ^j^jy^ coutraircs aux lois ou aux anciens régle- 
mens. Il interdit même au chancelier, sous peine 
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de prëvaricatioiiyde sceller toat acte où se trouTe-^ 
rait cette clause : NojtobaUmi telle qu telle ordort" 
nance» 

Il accueillit arec bienveillance les requêtes des 
bonnes villes qui imploraient sa protection contre 
les entreprises oppressives des seigneurs; il établit 
dans chacune de ces villes un capitaine^général, qtii 
commandait leurs hommes d'armes. Cet ofi^ier ,' 
élu par les bourgeois pfûd'hommeS , jurait aux 
communes de les défendre; elles, de leur côté^ pro- 
mettaient de l'aider à maintenir l'ordre et les lois. 

Par là y ce roi habile affermissait à la fois sa propre 
autorité en affiiiblissant celle des seigneurs , et la 
sécurité de ses peuples en les garantissant de toutes 
vexations. Il avait également opposé une digue à 
l'ambition temporelle du clergé, par une ordon- 
nance de i5i9, dans laquelle il s'exprimait ainsi : 
<( Il n'y aura, depuis ce jour, nul prélat au par- 
)> lement; car le roi fait conscience de eux empé- 
» cher au goutemement de leur spiritualil^éi n • 

Ses prédécesseurs s'étaient vainement efforcés do 
délivrer la France du fléau des guerres privées; 
elles n'eurent plus lieu , depuis Philippe V, qu'entre 
les grands vassaux , qui étaient alors des souverains 
presque indépendans et des sujets couronné». 

Il réprima la turbulence des autres seigneurs en 
envoyant des sauvegardes qui furent par-tout ras* 
pectées. Maiâ le coup le plus sensible qû^il porta 
au système féodal, fht Pordounanoe par laquelle il 
s'attribua l'inspection universelle des môniiaies. Les 
petits vassaux furent contraints à Fobéissance. Le 
roi , négociant avec les plus puissans , adieta dil 
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comte de YaloÎA loa monaaies de Chartres et d'An^ 
jou^et du s^i^eur de Bourbon celles de Clerxaoat 
et du Bourbonnais. 

Si Philippe eut borné à de tels actes le désir d'é- 
tendre son pouvoir et celui d'affaiblir la puissance 
féodale, il n'aurait mérité que des éloges; mais on 
ne doil jamais ternir une institulion qu'on est con- 
traint de conserver. La noblesse ne pouvait main- 
tenir sa considération qu'en demeurant le prix hé- 
réditaire des anciens services rendus à l'Ëtat, ou 
celui des vertus et des talens destinés à, commencer 
une illustration nouvelle. Philippe délustra cette 
noblesse en accordant la jouissance de ses privilèges 
à un grand nonibre de familles roturières qui les 
achetèrent» 

La même ambition de pouvoir lui fit prendre 
une ifiesure humiliante contre les bourgeois des 
villes qu'il avait voulu protéger. Il ordonna leur 
désarmement et ne permit de leur rendre leurs 
armes qu'au moment où il aurait besoin de leurs 
services» 

Aussi de toutes parts on vit naître un méconten- 
tement général, qui n'attendait qu'une occasion fa- 
vorable pour éclater. Les nobles réclamaient leurs 
droits, le clergé ses privilèges, les bourgeois leur 
indépendance; l'ancien système s'écroulait de toutes 
ps^rts; et dans l'ordre nouveau qui s'établissait ré- 
gulièrement, on ne voyait s'élever et grossir avec 
rapidité que le pouvoir du trône, entouré de mi- 
nistres avides et de parlemens formés de légistes. 

Ces légistes furent d'abord peu considérés par un 
peuple longtemps habitué à l'éclat, à l'indépen- 



fiance Itîlrbtilëntè Oë la nfM^ iî àâflqué oÔaV kes 
barons et âed t)àir$. GM tidiiTéàtiic jtige^V|ilt}i !Hk^ 
fraits ^ite les aricîenb, se nionti-aieilt céttâiilihiiëht 
plus soumis ànii lois et liibihé di^faitr^llrës* 

Maïs , SI l'on en ctoit lès ëbrits dé Kllû^è chan- origine 
celîet de ITIèpîtal, inoînij ptiîsiaiis et jllus jpàii^êi*" ^^''"'*' 
^ue leurs deyandérâ^ iU rie âiirèiiè j^àH kisêi rëâistëir 
à la tentation de For. Voici les termes dans le^quélé 
l'Hôpital s'eijjririislît sur èb alujêi; : <c H àttifk; ^eu 
» après l'ërection du ;pârléîneiit dé Pâtis,' àbliS Phi^ 
)> lippe-le-Bël ^ qde qùelt^uës {Parties |d jrànt éti Uoiinë 
>) et prompte èspêdraôn de lèuré J)r668si aHSiit ré- 
» mercier leurs jugés,- leur àppbttéWnt j p&r Hon- 
h hMetë , (juel^iies boites de dfagëëé , par fof lîië 
» dé retàerëtixiens, èii vètMiiÛskànkQ Aë h i^einé 
» qû^ils avaient èuè de décider lëur^ dlâ^ènd^;,- et 
» de là bôifne jtistiëd qtli leui^ ayàîi été retiëtlé. Aii 
>> reste, c'éisiit si péii djè cas^ que celtd qiij aoimait 
)> îl'eli était pis^Wi ^idùtrè, et éeltfl ^tii péMi 
» ù'en était pèts ^iih ridhé; Vêàaxdbiiià; ëè è^di était 
j> dfe son origine/ tdiit si pèd que iièn; s'est ,^ pSr 
^ succession des ietÉl^is, accru, et à ïnbnté â iiti s! 
](> grand et si insupportable excès, ^tié je ^ù& Blrë 
» que le désordte qtil é^ diijôurS'iïui en là Juiticd 
w de traiicef, ftéri^ de cette ûoi j^as àbhcé eft m- 
» crée, mais bien âpre, amè'èê et ;^tquàïitè; ^pi- 
» cerie. »' 

Ce's pt-ofgrês furent j)i:oitiptârj car vingt arià apr'èsf,- 
bïèn que les épices né fàsisënl: pista èttCôr e converties 
en monnaies, l'ùsâge s'établit dé donner ces dragée'^ 
dans des bassins d'argent, non plus comthë èdtir- 
toisié, mais comme ikécessité. 

TOME xYi. 17 
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. En léao, une ordoamaiice porta qae les épices 
viendraient en taxes; les procureurs , les avocats 
s'en enrichirent comme les juges; epfin^.par ce 
casuel, les gens de loi quadruplèrent leurs émolu- 
mens; |eur honorable profession devint une spécu- 
lation lucrative; et comme ils eurent intérêt à obs- 
curcir les affaires pour les prolonger^ la chicane 
paquit, . ' , . 

Sous Frai^çdjs P', le fisc crëa et vendit de nou- 
velles charges. % Aujourd'hui^ dit encore l'Hôpital^ 
» un office de judicature se vend plus que les an- 
» ciens gages n'auraient produit en trois cents ans. » 

Malgré la justice de ces reproches faits aux tri- 
bunaux par l'imnior tel l'Hôpital ^ ce fut un grand 
pas en civilisation qîie d'avoir remplacé le code des 
^^ancs par celui des Romains^ et le règne de l'épée 
par celui des lois; par là l'ordre sortit du qhaos. 
Profesiibiit Co fut SOUS Philippe y que l'exercice de la jus- 
^ImII ^^^ > ^ profession ecclésiastique et celle des armes 
^^^^ commencèrent à devenir totalement séparés. Les 
pairs coinservèrent, il est vrai^ quelque droit de 
séance dans les parlemens; mais il ne suffît plus 
comme autrefois de tenir directenaent un fief du roi 
pour y siéger. Depuis le quatorzième siècle pu n!y 
admit plus de nouveaux pairs qu'en vertu de lettres 
spéciales du monarque. 

Philippe y était remarquable par la fermeté de 
son caractère ; il sut se faire obéir ^ rendit la justice 
avec équité 9 réprima les concussions , et exigea de 
tous les comptables l'ordre dont il donnait l'exemple 
dans les dépenses de sa maison. 

Dans ce temps le luxe des princes et des grands 
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consistait en cheraux de. guerre et de. chasse, en Luxe des 
armures richement trayaill^esy en robes et four- de^g^L. 
rures somptueuses pour les grandes solennités | peu* 
dant lesquelles ils se livraient à la joie des festins ^ 
où régnait plus l'abondance que jla délicatesse. , 

Mais^ dans la vie ordinaire ^ la sigmplicité.iinUque 
existait «açore : un large fpyer tenait tien 4^ ehe- 
minée pour toute une famille ; peu de rues étaicini^ 
payéesf les nobles les parcouraient à cheval ou en 
charrette ; on regardait comme un luxe ces char--, 
relies^ dont Philippe4e-Bel avait défendu l'usage 
aux bourgeois* 

. La plupart des maisons de Paris étaient, de bois ; tut 
malgré cette rusticité, les étroites limites, de son 
enceinte, le peu de police qui y était établi, et la 
saleté de la plupart de ses quartiers , cette capitale 
de la France, qui pouvait présenter sous lei aranes 
trente mille honunes de milice, excitait déjà l'ad-^ 
miration et l'envie. 

La vie de Philippe V fut courte : si le sort Veut 
prolongée, elle aurait peut-être été agitée par de 
grandes traverses; car les atteintes ^lldtipliées et 
pressées que ce prince avait portées au clei^gé, à' la 
noblesse et aux communes^ les avaient tellement 
irrités, qu'en plusieurs endroits on tramait des com- 
plots, et l'on formait des ligues contre son autorité. 

Depuis plusieurs mois une dyssenterie , jointe à moh 
^e fièvre quarte, épHsait pn^ressivement le» ''"^ 
forces du roi» Il mourut le 5 janvier i522 , âgé de 
triante et un ans. Il en avait régné cinq. On l'enterra 
à Saint-Denis; son cœur fut déposé aux cordeliers, 
et ses entrailles aux jacobins de Paris. 



Philippe^ ooÉtiM jplasîMré dd sëft defmicters, 
Hgna paï* éotï tdrtàiztMt & son sttc^sseiit le d^tôtr 
de x^parei^ ses tori», et de dégrchret' ^e^ peuples des 
lourde îùipbià âoiÀ îl les aVàit chai^gé^. li fit t)eda<' 
coup de lég» p«eii±^ efc fiomiïlft le pape Jeati ICXII 
mm éMëoatettir téefiBâiieMtfife^ Gé nM>ii*f que fdt le 
premier qttl publia ded ot^éÉmaticeé rtîlMtéB àtt± 
i^tes pe^^ttielle^ et k Hé. 

Ce -phiMe n^aiék eu ^n'aile fenimé, Jeàtihe, fille 
d'OfliOnj càMîé de Bowfgognô, et de Mahàttdj corti- 
tease d^ Artob* tÊ^\iti enfané fùtetit Lduià , tmnrt au 
berceau; Jeanne, mariëe au duc de Bôurgogûej 
Màrgue^îië^ à Loffiaf, cônâfë de Flandi^ Isàbdle, au 
dauphin de Yiéritldis, et Blanche, qm pttt le Voile* 

B eût pcfut mMàr^ë Qétàté de LsE Guette , le 
éàmtéliéi* Vievié âé Chapes ^ e^ leàn dé Cherche^** 
mtfàtf L<js> armée» fupetlt eotnmaftdée^ par le coti*' 
nétablei faucher de CfcâtîHoiij et par' ïe* itoaré- 
chaux Jean de Corbeîl, Jean de Beànnïont et Re&atrd 

9mh êoà règne, le^bobrléirivîllérejd^ft éùt&téj 

èl eë téiSnoift Vmtit A&sitédi^ et de^ hàtita^&ifodè 
saîÀl liôuis ë^h l\)b|et dé là tënëi'ation pvlbRipe. 
BaM lé m^e fi^xfp^ mtt poêle iiidnïdrfel, le Dante, 
illuetraît l^Italie» 

Audttne grande aéÔon * Philippe ilé ïuî nï^tttà 
ûHe place parmi le^ héros dotft s'honore la Frarice; 
maîd quelques nobles qualttës/ tihé fermeté acIïVé 
et un assez doâsla&t amour pour la justice^ Itd é^ 
entent un tàsig honorable dans Phistôîré 8eÛ6sft^ 
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<tto|9âd9.««-Oiigi9e. 0t pp^rogatlvM ^ fe charge d*amipai*T^ 

àXoulouse. — Mort de la rem>--«DlariA9Q ^ K«i.-;-yjù:toir« 
des Basqv^ svr les Nayarroîs..-:- Querelle eptre Montpe^at et 
des officiers royaux. — Oon^éte de TÂgâioié,— «Mort de Mbnt- 
t>eiat. wlgBPfeia €barWtd»yiicMB; -^^DJasenrianaeti AagJetttffc. 

4e Mprtunçr.— 4"iY^ft 4^ U rw^ f» Fw»ce.-*3e8 plAiin^ 
contre son ëpoux e( les SjpenQer.-- Traité de paL^. —Position 
ciiti<jae de la reine. — Rupture entre ta Flrance et l'Angleterre. 
•^Bwte-de laMÎiie.««»6(Mi d^baiyaMenl à lIuPwielK— Mort 
des Spencer. <— Captivité d^Édouard.— Mort de McytlvuVNT— 
Çi^tiritë df lfif«tn«,— Oij^rj^ 4«Wtari&--#P»^ diéfinW 
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^."■^"•T^nr— p^ 



Q^MUUift dttt ait fôUdièr .d^ikV)oir éehoué daim les s«oi« 
«ITiprt» qu'U i^ftit fidta^ étant qmuIq de la Marche , ^ "^ 
p(94)r éoart€ar du b*ône am, firàre PkSippe^ S^il etàb 
?4a99^,.iL s^ «erail lal*Hzième feroaié ft^nt qhemin 
pour y amYer} la prioce/M» Jeanne aurait régné. 
Mais il profita de la déciÂon unanime prise par 
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les pairs et barons de France relatiyement à la 
succession des mâles au trône. On le reconnut roi 
sans opposition | et il fat sacré à Reims par le même 
Robert de Courtenay qui avait répandu Fhuile 
sainte sur ses deux frères ^ Louis^le^utin et Phi- 
lippe-le-Long. 

Tous les pairs, excepté le roi d'Angleterre, le 
duc de Guienne et le comte de Flandre, y assis- 
tèrent* Le prenûer soin, du roi fut de rompre le lien 
qui l'avait uni à BlaaaLche de Bourgogne ; cette prin- 
cesse, convaincue d'adultère, vivait enfermée dans 
les murs de Château-Gaillard. 

Charles prétendit qu'étant parent de Blanche et 
filleul de sa beUe-mère Sfohaud d'Aitoîs, sOn ma- 
ria^ devait être cassé. La comtesse voulut d'abord 
défendre les droite de sa fille; mais on l'intimida en 
lui faisant craindre l'exécution rigoureuse du ju-« 
gement qui avait ccmdamné à mort cette reine cri- 
minelle. 

Son Jean XXII, par déférence pour Charles, déclara 

le mariage nul, sws égard pour la bulle de son 
prédécesseur Clément, qui en avait reconnu la 
validité. Jean prétendit que cette fotdle n'avait pas 
été donnée en bonnes formas, et que les motifs de 
la décision qu'elle contenait n'étaient pas suffisam* 
ment développés. 

Son I^ roi , devenu libre , épousa Marie de Luxem- 

"•"■^' bourg, fille de l'empereur Henri VII j le jugement 

du pape, connu à Rome, y excitait un mécontente^ 

Vain protêt meut prôsquo' général. Pour calmer les esprits, 

Charles les occupa d'une croisade destinée à secourir 

dans l'Orient le roi d'Arménie. 



■ 

II chargea de la direction de cette entreprise 
Âlmaric, vicomte de Narbonne, alors en prison, et 
condamne à mort pour avoir fait pendre arbitrai- 
rement deux de ses vassaux qui avaient formé ap- 
pel au roi contre un de ses jugemens j ainsi le vi- 
comte de Narbonne, par une étrange vicissitude 
do fortune, sortit inopinément dé sea chaînes pour 
commander une armée. 

La flotte {ut confiée au grand amiral Béranger : Origine et 
cette charge était revêtue de grands privilèges sur ^'^ 
la mer, dans les ports, à la cotir et dans lès parle- ^JÎJI^^* 
mens. Elle fat supprimée sous Henri 11^ et rétablie 
plus tard en faveur du cardinal de Richelieu. Vil* 
laret croit avec assez de probabilité qm le nom 
d'amiral venait du mot sarrasin émir. 

Charles ordonna au vicomte de Narbonne d'ache- " 
ter vingt galères, qui devaient être montées cha- 
cune de deux cents hommes. Mais il en fut de cette 
croisade comme dés entreprises semblables tant de 
fois projetées depuis la mort de saint Louis ; on 
l'avait résolue avec ardeur, on l'abandonna avec 
légèreté. 

Depuis Philippe-le-Bel , cm traitait les ministres 
à peu près comme les Juifs : lorsqu'ils s'étaient en- 
richis des dépouilles du peuple, on les proscrivait 
pour confisquer leurs biens et profiter du fruit de 
leurs rapines. 

Charles, ainsi que son père, poursuivit les finan- sévère jas* 
ciers du règne précédent : Gérard La Guette, Au- *** '***' 
vergnat, né dans une classe obscure, était parvenu 
au ministère des finances; accusé de malversations 
par la clameur publique, il fut arrêté, et mourut 
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daifa le« tpi^sn^cw de la question, a^ns qu'on ait pu 
\\p. faire décorer le lieu oii il ^ys^t déposé 963 tré- 
9Pà*4* ^ff ^i^P^ f^^ traîné 0^a les iç^^d fit attaché 
au gibet lie Mpntfi^ucpu. 

P$f wp^ur^ft upn jmoins ^âgSRrçusw, wis jdus 
iWf^t IW^aW lp« dél^^ ^t^ei^j; jjfttepa et prouyéi»^ 
feWt ^Bflçiiç %u ^(4 4afl^ 1>SPÏ^Ï du peuple, 
qui l'appela sépère JuaUciqfj^ gfiK^api ^ ^'^oit q 

priwc te». !¥»frepr»Wîl ^% fiîwew» »pi^.«urs «iw 
l»iM»i9#. l«8 h«n?. 4fi?^»reepi9 Çt }^ p^^^léifëjj des 
habft^ d9 la .<»lflfftgfle. 

L'un d'entrq çh:^, J(wç4a« ^? l''U/hl*i«nP'» * 

raéçlait ïft pjprt, Gomp^ il é^tt nç^^ |lq p^, 
l^ r\reii ^lUçi^^qiui da çù. sp^e M %«Rt oi*er 

?À}mm^ l>ÎW#i »P liftant saAS&pi)^ i.8eB 
passions fougueuses , il se mit à la tête d'une bande 
da lïf%WMM> Weeçdjft d« Tilliige«, d^guUk des 
marchanda^ q^lçggf^ . des, viei-ge», massacra too^ 

de la citation ) et porta l'audace au point dp s^.f^iV 
^ S^!iÇ 4. ?«fi^j en^oj^r^ 4e^ nobli^ Ip4 pto.dis- 

IJn tel çijitouEagp ^^fi^t. pçor prpuyeç f.\}jç f»f^ 
iafTwta». Iw plR? ^YeH8l«% 4p 9fl pri^^e«d« âgp d'or 
4'W9 çl^^valwpsqqe IqyayUS, l»iUiçaRççYAble ^épra,- 
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■V, • 

yatk)ii 4^8 ipœars d'une trop grande partie de la 
liqhleaae 4^ çettp éppq^ue. 

pour compl/ét^r le scandale , le p^pe reiicKfiyelii 
ses sollicitations ei^ fayei^r de. ce SQélérîit j mais ^9 
appos^teuTf 9 les seigpeqr^ de l4)ips^gao et d'Albert, ^ 
SQ^tenus par }^ fermetié du roi^ firent triompher 
la. justiçi^Y Joiif^dfedp^ j^gé, oondanpipi^ à inort^ i\^ 
ilç^î^é dans Baris à I4 queue d'un oheval et pendu ; 
m\ ypfti p$^r le içédt de Nangjs, que l'uss^e b|iri>are 
de trau^e^ ainsi les condamnas e^i^lait encore ei^i 
France comme au temps de Brmehaiit* 

L'esprit de discorde régnait toujours en Flan- Troa)>ics 
4ro (1) : pK^oj^ément a^u de^pier traité, )!iOuis, *" 
fils 4u çointis de Neyers et g;e|idi^e de fliilippe V, 
devait hériter ^ ^ Ftaîîdrp » qu^ Vf^^ W?^ P^ 
ipourrait ^y$^t sp^ ^>u^ J^ içfts préyii £^r?iya ; le 
Tipost comte survécut deuj^ ^npfs à s^n fils aînép 
Rpl)^! 4^ Çassel, son secos^d #^9 a$i^9 ^8i^^4 B^r 
les ir^tés et po^iir ]es d4piai<>ps du parlen^ept^ pré- 
t^dit à la supçessiûfi, s'arma ^ eJ:^ avec le secours 
du comte de Namur, s'empi^r^ de plusieurs villes. 
Louis protesta çontrf» ces. violents j^ le r^i évoqua 
l'afiaire au parlement* 

Les cit é^ de Flandre maipfefj^èrent le plus vif î^té- 
rôt pour Louis, et déçlar^ent que si on leur dçHmait 
un aw^e comte, elles s'établiraient en républiques. 

Trop çppfi^nt dans cet aji^ui qcjie lui donnait la 
faveur populai^re, Loois» saisis attei^e hd jugement 
de la cour du roi, comn^it l'imprudence de recevoir 
l'hfkiQxqdge des Flamdn4s^ 
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Charles le fit arrêter et enfermer dans la tour 
,da Louvre; maïs, après avoir ainsi montré qtfil 
savait faire respecter Tautorité de la cour des pairs, 
il pardonna au comte et le mit en liberté. 

Le parlement lui adjugea le comté de Flandre, 
à la charge de ne jamais redemander à la France 
les villes de Douay , Orchies et Lille ; Robert de 
Cassel conserva l'apanage qui lui avait été concédé. 
Si LoUb, appelé par le vœu des^lamands, les 
eût gouvernés avec justice, il aurait joui paisible- 
ment d'une autorité consolidée par l'affection; mais 
il perdit cette affection en se laissant diriger par les 
conseils imprudens d'un Français , l'abbé de Vezelay, 
fils du fameux chancelier Pierre Flotte, que les 
Flamands avaient tué à la bataille de Courtray. 

Ce ministre les fatigua par de lourds impôts ; ils 
éclatèrent en murmures, et obtinrent sa disgrâce 
de la faiblesse de Louis. Cette faiblesse, qui rendait 
le comte incapable de réprimer les exactions de ses 
officiers chargés de recevoir les contributions, en- 
hardit les méoontens. Les habitans de Bruges se 
soulevèrent, et tuèrent plusieurs de ses adminis- 
trateurs. 

On soupçonnait Robert de Cassel d^avoîr fo- 
menté cette révolte : Louis , violent comme tous les 
hommes faibles, chargea quelques habitans de War- 
neton^ cojmmune où résidait Robert , de l'assassiner ; 
mais, averti secrètement par le chancelier du comte, 
il se sauva. Louis, irrité, fit arrêter son ministre: 
<c Pourquoi, dit-il, avess-vous trahi mon secret?» 
« Pour sauver votre honneur, » répondit le chan- 
celier. Cette vertueuse réponse, qui devait exciter 
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la reconnaiflsanoe et la, Tënëratîon, fat panie; on jeta 
le mioiifltre dans les fers. 

Tout gonremement injuste entre dans un cercle 
vicieux dont il ne peut plus soitir. Les sujets y mé- 
contens des taxes , résistent; pour les contenir, il 
faut des armes f pour payer des armes, on doit 
loyer de plus- lourds impôts, et les mëcontens de 
Tiennent des ennenns. 

De toutes parts les Flamande se soulèvent, se 
rassemblent, s'arment et livrent bataille à Lpuis, 
qui fut vaincu, captif et jeté en prison à Bruges. 
Toute la Flandre, excepté la ville de Gand, recon- 
nut pour comte Robert de Gassel. 

Louis méritait son sort ; mais l'audace de Robert, 
qui se faisait proclamer comte, au mépris de la 
décision du parlement et de l'autorité du roi son 
suserain, ne pouvait être tolérée par Charles. Il 
déclara son opposition à cet acte d'indépendance, 
'et, après avoir vainement tenté la voie des négo- 
ciations, il rassembla une nombreuse armée. 

Les Flamands effrayés implorèrent sa clémence; 
le roi leur pardonna, en* exigeant la démolition des 
forteresses d'Tpres, de Bruges et de quelques au- 
tres; la soumission à leur comte Louis ; l'engage- 
ment, sous peine de la vie, de renoncer à toutes 
ligues , et la promesse de payer quatre mille livres 
j)Our fonder un couvent à Courtray. De plus, ils fu- 
rent obligés d'envoyer à leurs frais cent pèlerins à 
Saint-Jacques de Galice, autant à d'autres églises 
éloignées, et de payer au roi une amende de dix 
mille livres. 

Les historiens du temps louent presque tous cette 
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fern^^é de Charles^ eUa aijir^U n^éBiU l^ éiqge^dç 

la postérité, si, l'équité (Urige«i9(|# pi^ffWÇQi il 

$l^t io%é quelque» fwm W çowt^ ¥m fum^j 

çkttit 1^ wii4ttiite tyramiiq^^ aTa^. ftUi Pmk^ W 

fl*oubIes, et 4 RoWt de Çiwf»} qjû» par eml^tjmet 

déair d^ Tenge^ivise, âvTi^ eiçcitA la gm^re civile, 

A Tau^r^ extr^n^ î^é 4ja r/(QraiupQ » FJtipmeQr im^ 

bulente des Basques et la copdciite 4q|]iiyoq[d0 de* 

^glaia io^caîepÇ dej^slbef i^uiiétyd€# en. roi (i). 

Ce pripiçe, di^aixx^ulail^ 1^ l|V^t |?é4. ^jgX l'attirait dao» 

le fnidi^ partit poc^r le I^img^fdoK» ^m \^ pr4te:^e 

de visiter çejs belW opi^trée*) ^ d'y rmdfe pUm vé' 

gulière l'admimstjrsition dQ 1^ jwtiçei^ 

séiour de II se reodît ^ l^iilouse avee ]^ ^eîne, le vm de 

ioâilmJ. BohinB son befiu-fj^ei Ifi pç^te Cba^ea de Vaïeis 

fon 9wle5 el 4o^ Sanch^ , r<H de Majorque* ^^ p^^ 

Ivur da^s cette villa, o^ H re^ dei$« vm»^ liât 

marqué par des^ £^te^ et dei» a^etea de jmtii^^ 

Mort de . Qaïuii cetto v^èp^Q ao^é^ il éprouf a- ou. gr^id P^ 

la beaRté, iopurat^^, 6f;>^c}le^« liapoU^iftejpeik^met 
iraremeat auj; dwleurf i^^yale» 4'âtj?e lougOfB^t 
Qharles Youlait f yoîr ^o Ik^r^tikep de «911. ti^pnet 

Mariage feu de çuois aprè^9 il ép^MAsa jla priaiOf^^Hi^ 3^^xi^$ 
i^Ue du comte d'Évjreiuc soi^ o^^le» 

Victoire Les vraîs motifs du vo^aga de. Cha^le^ furent 
sur li^'^Nr* bientôt dévoilés. Depuis quelque 1;iamps leu» Basques 

▼•rrois. çt les Navarroi» se disputaient la poes^sî^a d'uQ 
çbâte^u^ situé dans la province de Gttipuscfea« Le^ 
Ba^uea siirprirent cçtl^ forteresse et 9'<^ eoqparè* 



\ 
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rent. ïiCs Kutarroîs^ rfrrlvâht eA grand itombre, 
rt5prirenfc te cMlefâii! et dëtastèrént le j[)ays. Ils se 
rëtkiaieiit ètiàrgës dé bùtitij mais, engages dàùs tM 
dëfilë y ils sY "fitevt etitbtités pat les Basques , ^ire 
édriduisÂil ared habileté Gilles d'Onàz. 

Les Navarrois , ne poUrant rû fbîr ilî cèittbattre, 
périssaient ëôraséa èovl^ te poids des rdcbers ^e 
lenr kliçdeht', du haut de^ monts, d'inaltaquaMék 
eniÉéjiûsi Leé Èakcfliëâf ^àitlqti^tirs détraiidi'ent , tldhi 
eette action^ trente mille hommes, Cetix que là mort 
épargna furent eOfMraints de sô tendra ^ malgré l'opî- 
nlfttté oourage de leur èhèf , ie seignetir de Môrtaîn, 
ik>mnlé tice-Toî de Narari'é par le roi Chdrlfes-le-Bel. 
Denosjoufë^ îe^Bàsqùès, dailé leurs chants populai- 
re^ , cétebr^nt encôref cette TÎctoîrè sanglarttè. 

Charles avait i*assemblé ' ât!s troilpes ponf les Qncrciie 

^ • -it entre Monl- 

èoûdmte daiis la Nàvkri'eJ mais tiné atttre querelle pe^-t^idos 
éui*renue entre ttri seigneur d'Agénois, vassal dti ^^nxl 
rt)î d'An^étérire, et des offièiers du toî dé France, 
le fit ehaiîrger dc^ dessein. ' 

lié déigneu^ dé MofitpesQt avait bâti tin èhftteau 
sur un tetrain que lès cfflciers de Charléfe déclti- 
liaient appartenir aux idôinaines de la cotrrotine de 
ftAnëë^ ih s'ëdt'essèrént au parlement dé Paris, 
qtii adjugea la fottei^ssd au domaine royal. 

Gonfér mément à cette décîôion , lés Finançais s^y 
étaient établis; mais Montpesat,* réclamaht la pro^ 
tecfîoiï étt sénédfial de Guieiitie, en obtînt de ^ronlpts 
S6c50ùrs. Tétts ééxii attaquèrent le château , le prf-^ 
teta a'aSfsàttt, passèrent la garnison française au ffl 
éb Wpéè, et fir'ent péndi-e plusieurs ôflBcîeri royaux. 

Charles demanda au roi d'Angielerre réparatîoi 
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de oelte offense* Edouard, paraissant disposé à le 
satisfaire, envoya son frère le prince Edmond à 
Paria. Charles exigeait qu'on lui rendît le château, 
et que le seigneur de Montpesat^ ainsi que le chan* 
celier de Guienne, lui. fussent livrés pour, subir le 
châtiment qu'ils méiitaient. 

Edmond, cherchant à obtenir des conditions plus 
douces , prolongeait la négociation. Cependant , 
T£incu en apparcmce par la fermeté du roi, il pro- 
mit tout, et partit pour la Guienne, accompagné 
d'un officier dans les mains duquel il devait re^ 
mettre la forteresse, le chancelier et Montpesat; 
mais ee prince^ cessant tout déguisement dès qu'il 
fut arrivé à la fitmtière de la Guienne, chassa l'en- 
voyé royal avec mépris, le menaçant de la mort 
s'il tardait à s'éloigner. 

Le roi confia sa vengeance et son armée à scn 
oncle, le vieux et célèbre comte de Valois, dcmt la 
fortune avait toujours couronné les armes. Cet ha* 
bile général se rendit sans délai à l'armée, accom- 
pagné de ses deux fils, Philippe et Charles, de 
Robert d'Artois jbi du comte de Beaumont. 
conqnêu Tout céda à ses efforts : l'Agénois fut bientôt 
nou. conquis; la ville d'Agen ouvrit ses portes sans vé- 
^stance, pour se venger du prince Edmond qui, 
nouveau Tarquin, avait enlevé et outragé une fille 
noble de cette cité. 

Un nombreux détachement français, poursuivant 
avec ardeur le prince anglais, le contraignit de se 
renfermer dans la Réole; mais ensuite cette troupe, 
négligeant de se garder, fut surprise et attaquée 
par Edmond, qui la mit en déroute. 



Le comtes de Valois, aGoourant alors avec toates 
ses forées, répara prompteniciit cet échec, inTestit 
la Réole, et la resserra étroitement. Bientôt, les 
tours et les machines de guerre des Français fai- 
sant pleuroir dans la ville une grêle de pierres et ^ 
de flèches, les assiégés capitulèrent. 

Edmond obtint une suspension d'armes aux con- ^<*^ ^^ 
dition? que lui dicta le vainqueur : le château , pre** 
mier objet de cette guerre, fut rasé; Montpesat en 
mourut de chagrin. Toute la Guienne , jusqu'à la 
paix, dut se soumettre à l'autorité du roi, à l'ex- 
ception de Bordeaux et de Bayonne. 

On accorda au prince Edmoiyl la Uberté d'aUer • 
en Angleterre, à la charge de revenir se constituer 
prisonnier, s'il ne pouvait engager le roi spn frère 
à comparaître devant la cour des pairs, pour lui 
soumettre sa cause , et à rendre hommage au roi 
de France, son suzerain* 

Ce triomphe rapide et complet termina les jours moh de 
glorieux de Charles de Valois. Il mourut en iSaS, vaWiL 
au moment où il formait le dessein de conclure et 
de consolider la paix, en mariant sa fille au fils 
aîné du roi d'Angleterre. 

L'injuste vengeance que Charles avait autrefois 
exercée contre Marigny fut expiée par les remords 
que laissa éclater, dans bgs derniers momens, cet 
illustre petit -fils de saint Louis. Le peuple, qui le 
révérait, disait que ce prince, fils, frère, onde, 
père, gendre, beau -père de rois, et jamais roi, 
réunissait en lui toutes les vertus royales. 

On répandit le bruit qu'il avait été empoisonné» 
Ces accusations étaient alors fréquentes^ On croyait 
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que les Itdltenâ àtaiehE iiitrodiiît eh Frahce ce criilic, 
jusqiiè-lè iiràngér att caractère hatfohaL II falldît 
qd'il ne fût pas rare, puisqù^l insj)tfàit knt dé 
crainte. Rëcenimeftt oti àVaît Vtt PhîKppe-te-Long 
publier vh réglemèiM;^ pAlc lequel il ordonnait à Aes 
chambellans deiië lai^èèr approchée atibnii incohiiti 
M étrarigei^ dé abii Kt^ de $a taMë y dé ses ëtlismes 
et offices, aiiisî qiië dé cétii dé là i:èmé et dé ses 
ëiifans. 
niaxenrions La dëftitè dé^ Âh^alâ èfù Gttîéi^é', et Itt kon- 
'"icr«r tnîssloh flei FlalnàfidSj laisèèrêtit ](Ml^ k Fràùce 
de quelque repos; Oettfe tfariqùîHîtë fiit phptlRItfgiie 
par lés iHèsenéions ihtërîélires àiiiqtiellëè' li fai- 
blesse dfci roi Êaatiàrd II, se* tîcës,- Fdrétiéii, la et 
ptdltë dé sé^ fyybUk et le cdrâëtèré Tiricticatxf dé li 
Veiiit lôabdlé llVrètént alors PAfaèiétérrë. 
■ Édôiiàrd né ttoiitait virté hêM fe^Ofri i iérsqtfè 
les barons anglais eurent prî* et tùé Oaveston, dé- 
Sîrarit placer ptèà dii •ptittbë nh hoiÈttttfe de leur 
choii, ils bdMi^ai^niretit le rot à floimér la charge 
àe chambellari k Spéncér, qne tè Ihôtiàrque dëiés- 
tait, et qti^ilsr regardaient comifaé dërouë à leur 
parti. Mais ce jeune ambitieux ttotitpà leur espoir : 
parventf , eti flùttatft les vîceà d'ÉdiJèiârd, â S'îhàînfaer 
dans son cteur^ fl i'énipata dé tdtité kA côflèafice, 
le maîtrisa totalemeïrf, et se montra bîeiitôt aussi 
orgueilleux, avide et ètael qtté soil pïëdëceiiseur. 
• Devenu l'objet de la haine gériétlaile, il brarà atec 
ûtrogance ses notnbreux ennemis; Les barons- et la 
reine méditaient sa perte j ri forma Paudacîeax dôs- 
èein d'ëloîgnet iWe, et d'effrayer ïes antres par 
la terrettr des supplices. 
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Cependant les barons assemblés firent nne adresse 
menaçante au roi pour obtenir la punition ou l'exil 
de Spencer et de son père. Edouard eStayé hési- 
tait^ différait sa réponse ; mais, égaré par son farori^ 
qui lui fit croire que les barons voulaient le dé- 
trôner, il en fit arrêter et décapiter yingt-deux, 
« parmi lesquels, dit Froissard, on vit tout pre- 
» mier le comte Thomas de Lancastre, son-oncle, 
» qui étoit prud'homme, ^int homme, et qui fit 
» depuis moult de beaux miracles au lieu où il fut 
» décapité* » 

Le continuateur de Nangis, en racontant ce fait 
sans réflexion, peut donner une |uste idée de l'hor- 
rible mélange de barbarie et de dévotion que pré- 
sentaient alors les mœurs des princes et des grands, 
u Le comte de Lancastre, oncle du roi, dit-il, étant 
» arrêté avec plusieurs barons, fut amené en pré— 
» sence d'Edouard. Celui-ci, après avoir entendu 
)> la messe, fait dévotement, selon la coutume, sa 
» confession à un prêtre, et ayant aussi mangé le 
D corps du Seigneur, condanma & la mort et à dif-- 
» férens supplices j comme conspirateurs, le comte 
» son oncle et les barons. » 

Ce lâche coup d'État produisit son e£kt ordi- Amoar 
naire : le mépris, la haine et la soif de la vengeance. ^înetwl' 
Les débauches infâmes d'Edouard et de ses com- ^^^^ .^"' 
plices justifiaient suffisamment cette haine et le 
mépris public j mais la reine Isabelle, bien qu'elle 
eût de justes sujets de plainte contre les Spencer, ^ 
qui éloignaient d'elle son époux, n'était guère plus 
digne d'estime que lui; car elle s'abandonnait, sans 
réserve et sans mystère, à une passion coupable 

TOME xyt, 18 



eon- 



$7* HlëTOIRJE 

mer^ vomArquabl^ par aon ^ppît el par aa beaul^ 

Faite ae Iio m U fit «n^MP et eoodfunneir à niprt ^ iv^f 

or imer. ^^ ^^^ ny^ot 4té «womii4# w pfi«Qii poirp^-r 

tii^e cliim U tour d^ liondret^ iH tvoui5a woyf u do 

s'i^fêdef 1 0t ohâii^hft Ha asild en FrftniMl. 

Le9 Sfwcer aigwMievt ^eos oe«B^ 1^ tiwnrou^^ 
d^ la vwae par de noayaaux outreges ; le çomti 
df GcNrnauaîU^A liii aTaît ^tié awsp^ pour «pq ^9i,re- 
tîenj <m Veft piÂTa» «a aUéguaat Ia dmgar de ^a^^ 

ser un domaine si près des c&tes & un^ rein0. xiéa 
Frêngaîve » laraqu'iw 4tait ^p guenre aY«o la Fran.ce. 

Ce fot dana oea eii:^K>i»itanoea que. la pidnoe Edr 
vûsmA reTÛii j^ I^ondiras p9w 7 veedaro la triata 
oompte de aa d^fiâte> de k pwte de la Giûrane^ 
at daa coodiJiiMM ngouiravAaa j^pos^ba par la m 
Ciiarlaa. 

Oana le puemiav ni^omi^nt dWr«î> Edouard d^-^ 
filara qu'il ëta£t prit 4 downeor toutes aatia&Qtioqt aa 
toi, «on s^goaury en lui pr(H;iTant ao» i>béiaaauc^ 
et aou veapaet II fit paràr pow Fana laa év^uea 
da lïermdn et de Wincbaatari la oomte de Riclie* 
mont et Henri de Beauii^ont9 raT^tns de aa« {j^s*- 
pottwirat 

Caa nëgpdlMaiura obtiuvant qua la trêve £^t pr<h 
Imgée jiwqn'aii a5 juillet \ luaia, a'effi>rçaot en vain 
dVmenfHT Charlea à inedifier lea craditiona. aévèraa 
qu'il T^oulait imposer ans vaiuoua ^ ila oruvapit qu'ila 
réuauraieut iweux ai k ceioe bf^beUa^ aoonr .4% 
GharlaS) vanait eu. France s^nyar lawa d4mar^ 
ahea de aen (»4diU aur aea frèva* 

y^vèqua da Wmah^stai: reMmna à Xiondraa^ 
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dam le dessein de dëddec Edouard do tenter .ce 
devmer moyen d'arrÎTer à la paix. Le- anocès de 
l'ëy èqne fat facile; toot^e que devraient les Spencer^ 
c'était l'ëlmgvemeiii de la reine. Cette princeBse ^ de 
aon côté, ne cherchait' qu'une occasion d^ét'faapper 
à la haine des farcria du roi,. de rejoindre Morfciiiier 
en France, et d^ rassembler les moyens de se yen-» 
ger de ses ennemis* 

Edouard hsïssiat la reine,, et n'avait d'antre to-« ArrWëe de 
lonté que celk de Spencer. Le départ d'Isabelle fîit ''f rlâte!" 
résolu; elle partit et courut se jeter dans les bras 
de son frère, avec Fespoir d'obtenir de loi la poix 
ayec l'Angleterre j et des secours contre les Spencer. 
Les conseill«:3 d'Edouard commirent l'extrême 
imprudence de lui laisser emmener avec elle le 
jeune Edouard son fils ,^ héritier du trône. 

Charles accueillit avec tendresse sa sœur et son seipUintei 
neveu. Les premières paroles d'Isabelle furent de époux eUei 
yives plaintes contre son époux. « Il m'a pdse ,4li- ^p*^*^^^*^* 
» sait-^lle , en trop grand haine, et si ne sait pour^ 
» quoi , et tout par l'hennortement d'un chevalier 
» nommé Hngh Spencer, qui a tellentent attrait 
yp mon seigneur ai soi et à sa volonté, que tout ce 
» qu'il veut dire et faire, il est. » 

Elle ajouta le tableau de tous les actes sangui-» 
naires de ce fa'fori, le suppliée des barons, la mort 
tragique de Laneas4ve. « Enfin, dit^e, il me fot 
» dit en grand secret, par un homme qui doit asaea 
n eavoir les desseins de mon mari, et de Spencer, 
» qu^m avoit grand envie sur moi, et que si je de- 
n meurois au pays guère de temps, le roi, par 
yp mauvaise et fauese in&rmatioD, me ferait mon-- 
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» rir oa languir à honte j si je m'en suis enfuie ^ 
» comme femme égarée et déconseillée, devers vous 
» pour avoir conseil et confort de ces besognes* » 

« Ma chère sœur, apaisez-vous, répondit Char- 
yi les, et vous confortez; car foi que je dois à Dieu 
)i et à monseigneur saint Denis, j'y pourvoirai de 
» remèdes. » Le roi la Iqgea dans son palais, la 
traita magnifiquement, « et lui fit délivrer, con- 
)> tinue Froissard, par la chambre aux deniers, 
» tout ce qui éUÂt nécessaire pour la reine et pour 
f^ son état. y> 

Charles rassembla les pairs et les barons pour les 
consulter sur la paix qu'il voulait conclure avec 
l'Angleterre, et sur l'assistance qu'il désirait don- 
ner à sa sœur. Us lui répondirent qu'une afiaire de 
famille n'était pas ime afiaire nationale, et qu'ils 
ne trouvaient pasdans la brouillerie du roi Edouard 
et de sa femme des motifs suffisans pour rompre 
avec l'Angleterre, et enfireindre l'engagement, ré- 
cemment pris avec le pape de conclure prompte- 
ment la paix. t 

Charles, se rendant à cet avis, dit à sa sœur qu'il 
ne pouvait rien pour elle que de lui fournir secrè- 
tement des armes, et de lui permettre d'engager 
quelques chevaliers à soutenir sa cause. « Or, dit 
» Froissard, il lui donna de l'or et de l'argent, qui 
» est le métal de quoi on acquiert l'amour des gen- 
» tilshommes et de pauvres souldoyars. » 
imt ^ ^ conclut avec les négociateurs d'Edouard 
un traité dont telles étaient les conditions : la Guienne 
sera remise provisoirement au monarque français, 
qui y enverra un sénéchal j les troupes anglaises et 
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françaises ëvàcueront le pays; Edouard, Tiendra à 
Beauyais, à Fëpoque des fêtes de FAssomption; là^ 
il rendra hommage an roi de France y son seigdenr j 
ensuite y par amitié ^ Charles restituera la' Guieime 
et FÂgénois à Edouard ^ mais non les autres terrea 
récemment conquises^ à moins que la coût des pairs 
n'en ordonne la restitution; cette même cour ju- 
gera les questions relatires aux indemnités; les ^ 
prisonniers seront rendus de part et d'autre. 

Ce traité fut signé le 5i mai (i): Edouard le 
x^atifia; mais les Spencer ne voulurent pas lui per«« 
mettre de partir pour la France. Ce faible roi ne 
sayait pas désobéir à son favori; mais en même 
temps il craignait, en né se rendant pas à Beauvais, 
de perdre la Guienne et le comté de Ponthieu. Four 
sortir de cet embarras, il céda ces deux grands fiefs 
& son fils Edouard, héritier de son trône et comte 
de Chester. 

Ce jeune prince, ftgé de treize ans, rendit hom-r 
mage à Charles. Le roi de France lui restitua la 
Guienne; mais l'acte d'investiture de ce fief fiit 
déposé dans les mains de l'archevêque de Vienne 
jusqu'au moment où Edouard en aurait payé les 
frais, taxés à soixante mille livres. 

La position d'Isabelle devenait critique; elle n'a-« Position 
vait plus de prétexte décent pour rester en France, a^ia reine. 
Le roi son époux et ses ministres, informés de ses 
intrigues , la rappelaient en Angleterre. Cependant 
l'amour et Mor timer la retenaient à Paris ; cet amour 
scandaleux excitait en France assez de mécontente-* 

(0 i325. 
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menL Les niunmires'du peuple anrrirènt lés yeux 
de Chai^les , naturellement ennemi de tout dérëgle*- 
menty iet sërère dans ses mœnrs; il né contraignft 
pmnt d'ibord sa stenr à s'ëloignisr ^ mais îi lai mar- 
qua liiie ûoidenr extrême. 

Dès que les coortisans s^en apèrçnreiit y ils l'imi- 
tèrent; et cette belle reine pour laquelle^ peu de 
temps arant^ tant de bras cheTalerésqnes yoalaient 
s'armer ) ne vit bientôt pins autour d'elle que Mor*- 
timery le seigneur de Beaumont et Jean de Hainaut , 
dévoués à ellld sans réserve* 
"^ Les méèonbens d'Angleterre écrivaient à la teine 
que 9 si elle voulait revenir avec mille hommes 
d'armes ) ils se joindraient à elle et la dëU vireraient 
de ses ennemis. Charles ^ après avoir lu eetie lettre^ 
dédara de nouvean à Isabelle qu'il ne pouvait lui 
dômer aucun isecours. 
Ruptare Cependant , comme il lui permettait de rester en 
TnJce A France^ Edouard urité déclara ennemis de l'État la 
' um*' '^^ Isabelle et son fils j il poussa même l'impru- 
dence Jusqu'à' dédatlErr la guerre au rcÂ de France^ 
qu'il accusait de {avancer les omiplotâ de sa sœur* 
Les hosfilibés recommencèrent : vingt vaisseaux 
français furent enlevés dans les ports de Nor-* 
mandié^ et les An^ais s'emparèrent de Saintes (i). 
Dans le même moment ^ on assumait qu'en An-* 
gleterre on avait massacré tous les Français qui s'y 
trouvaient, et confisqué leurs biens* Déjà Charles 
avait otdonné de cruelles représailles; heureuse^ 
ment la nouvelle du massacre fat démentie. 

(i) x3a6. 
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Lft gUeiM ëteit reoommelicé^^ tm ^and nombre 
de seigneurs et de chevaliers ùffitreut leurs ëpéeâ 
i Isabelle; mais les Speticër, ]^crùt détournât cet 
eràge et dëdder Charles à liguer 6a soeur, « eb- 
» tûyèretit , derers M et soâ plus prirë coïisèil , 
» messages secxiets et grande abondance d^or et 
9 d'ai^ent et de joyaux riches; firent tânt^ 6tt 
A Itf'efs iermed y que 1^ roi «t tout son conseil ^- 
7> rent aussi Êtolds d'aidiàtr à la dame comme ils en 
» ardent été en grand désir, et brtsa le roi tout ce 
» voyage , et défendit , sous peine d'être banni hors 
1^ le royaume, qu'il ne f&t nul qui, ar»ç la reine, 
D se mit à voie pour lui aiàet à 6e rèmôttf'e en An- 
» gleterte à main àmuée, »> 

En même temps , Edouard avait é(SAt an pape 
et aux cardinaux pour led intéi^edser à sa cause : 
« envoyant aussi grand ùt et gtànd aident aux 
» prélats les plus secrets et les plud prochains du 
» pape; » ce qui eut uh plein suecès j <;ar le àou*^ 
versain pontife écrivit au toi de Franûe pcfùt le 
presser, « sous peine d^excommunlement, de ren- 
» voyer sa sœur Isabelle en Angleterre, devers son 
)) mari lé roL i> 

Charles , ne Voulant pas luttfer tontre l'Éj^liàé , fit 
dire à sa sœur « qu'elle vuidât tôt et h&tivement 

Yi son rby aume , ou quUl l'en leroit vuîder à honte. » 
Isabelle cherchait cependant toujours, sous dif- 
férens prétextes, k tetarder son départ; mais Ro- 
bert d'Artois, son cousin et son ami le plus fidèle 5 
vint au milieu dé la nuit l'avertir que le conseil du 
roi Venait à l'instant de décider qu'elle serait le 
lendemain arrêtée avec le prince son fils, le comte 
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de Kent, le seigneur de Mortimer, et qu'on les li- 
vrerait aux Spencer. 
Fuite . Alors, sans perdre de temps, cette princesse pril 
" " ' la fuite avec précipitation , resta quelques jours dans 
le Ponthieu, et chercha ensuite un asile dans le 
Hainaut,. où le sire d'Âmbrioourt l'accueillit hono^ 
rablement. 

Là, elle vit accourir le prince Jean, frère du 
comte de Hainaut, qui la supplia de le prendre 
pour son chevalier. Sous sa garde, Isabelle se rendit 
à Valenciennes. Son fils y devint épris de la prin- 
cesse Philippe, aeconde fille du comte de Hainaut, 
et la politique de 1^ reine hâta la conclusion d'un 
mariage aussi utile à ses propres intérêts que désiré 
par 3on fils* 

Jean de Hainaut était ardent, brave, aventureux; 
il résolut, avec trois cents hommes d'armes, de ra- 
mener triomphante en Angleterre la belle reine 
qu'il avait juré de servir. Vainement son frère, le 
comte de Hainaut, s'efforça de le détourner d'une 
entreprise si hardie et soutenue avec des moyens 
si faibles; il persista dans son dessein. La reine et 
lui s'embarquèrent sans autres forces que leurs 
trois cents hommes d'arme^, et la fortune favorisa 
leur témérité. 

soiidébar- Une tempête, qui, par sa violence, les menaçait; 

^flOT?ch. ^®s pl^s grands périls, les sauva en les éloignant 
du port où la flotte d'Edouard les attendait, et les 
poussa sans obstacles dans le port de Harwich, où 
ils débarquèrent. Là, ils virent avec joie accourir 
près d'eux Henri de Lancastre et plusieurs seigneurs 
anglais. 
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IsabeUe publia un manifeste dans lequel elle dé^ 
claraît qu'elle ne prenait les armes que pour châtier 
les indignes favoris qui abusaient tyranniquemént 
de Fautoritë et du nom du roi. Son but unique , di- 
sait-elle , ëtait de délivrer le peuple de leur joug 
intolérable, de rétablir la noblesse dans ses privi- 
lèges , de maintenir les droits de la sainte Église. 
En même temps elle demanda une entrevue à son 
époux. Ce prince, dans son aveuglement, n'écouta 
que les conseils désespérés des Spencer et refusa 
toute négociation. 

La haine contre les favoris était miiverselle; aussi 
de toutes parts les barons et les guerriers anglais 
vinrent grossir le camp de la reine. Edouard, pour- 
suivi et abandonné, se renferma dans Bristol avec 
son trésor et ses ministres j il y fut assiégé. 

Là ville, après une légère résistance, capitula. Mortdei 
Spencer le père, et le comte d'Arundel, que les ^^"' 
troupes avaient pris, furent éventrés, pendus, dé- 
capités et écartelés sous les yeux du roi et de son 
favori, réfugiés alors tous deux dans la citadelle. 

Ceux-^ci trouvèrent le moyen de s'évader la nuit 
et de s'embarquer ; mais ils furent poursuivis et 
arrêtés. Spencer, cx)ndâmné par le conseil do la 
reine, fut mutilé et attaché à^un gibet; après lui 
avoir arraché lé cœur, on le brûla; Isabelle envoya 
la tête de sa victime à Londres. 

Le roi fut enfermé dans le château de Mon- captiTité 
mouth. On convoqua le parlement. La reine et son 
fils, trompant le roi captif par de rassurantes pro- 
messes , obtinrent de lui son sceau et l'autorisation 
de s'en servir. Bientôt le parleinent déclara Edouard 
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indigne do la conroimey décida qa^ fiidrdt ses 
jours en prison ^ et que son fils monterait sur le 
trône. Isabelle eut la présidence du conseil dé 
régence* 

Un messager du parlement se rendit dans la pri* 
soû du monarque condamné ^ et lui prononça son 
arrêt en ces termes : « Moi^ Guillaume Truasel, 
* 'procttrenr du parlement et de tonte la nation 
1^ anglaise ^ je tous déclare y en leur nom et de leur 
% autorité ^ que je rétracte Thommage que je yons 
i> ai rendu. Dès ce moment, je vous prire éib la 
% ptÛBSuice royale, et proteste que je ne tous obéî- 
f^ rai plus comme à Aion roi. » 

Conformément à la décision du parlement, lès 
donse tiiteurs donnés au roi deyai^Eit avoir pour 
chef Henri de Lancastre ; mais la reine ^ qui Voulait 
que Hoger de Mortimer régnât sur l'An^etetre 
comme sur elle , l'Inrestit d^un pouvoir absolu. 

Ce nouveau &Vori, aussi arbitraire^ aussi cupide, 
aussi cruel que les Spencer^ devint , m peu de tenips^ 
l'objet de la Haine des grands et du mépris deii 
peuplés* Par-tout on murmurait. Quelques côln- 
plots se tramailmt pour rétablir le roi captif sUr le 
trône. Alors les vils conseillers de la reine corrom^- 
pirent quelques-uns des gardiens du malheureux 
Edouard, et ces barbares lui introduisirent dans le 
corps, à travers un tuyau de corne, un fer ardent 
qui brûla ses entrailles* 
Monde Dans ce mèdie temps ^ on dit généi^alement 
qu'Isabelle était enceinte et portait le fruit d'iiii 
amour criminel. Ce scandale fit éclater la révolte. 
Le favori fut ari'èté dans la chambre de la reine et 
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Jeté en pnjon , maigre les aappUcatmift dd cette 
princesse 9 qui s'écriait vainement : Mon fils , épar- 
gne% le gentil Moriimerl II £i;^t jugé par ses en- 
nemis* La condamnation était juste; mais l'arrêt 
{ut cruel) loomme la haine qui le dictait. Mortimer 
fiit mutilé, pendu y écartelé* Ses membres furent 
eavoyéii aux principales cités ^ et l'on exposa sa tête 
sur la tour de Londres. 

On relégua la reine dans le chftteau de Risîng, capUvitti 
où elle vécut vingt-huit ans. Froissard dit « qu'on 
» lui donna chambrières pour la servir, dames pour 
t» loi tenir compagnie, chevaliers d'honneur pour 
)» la garder, et que le roi ^on fils la visitait deux 
i> ou trois fois par an. » Tels furent le cours et la 
fin de ces deux révolutions, produites en Angle- 
terre par les vices d'un roi &ible et les passions 
d'une reine infidèle* 

Charles, dont la sévérité condamnait jnstement 
la conduite de sa sœur , n'entreprit rien pour la 
défendre ni pour la venger* 

Des troubles d'un antre genre agitaient alors la cnerre des 
France : un grand nombre d'enfans naturels des 
gentilshommes de la Guienne, poursuivant la for^ 
tune à la pdnte de l'épée , prirent les armes , en- 
frôlèrent une foule de gens sans aveu , devinrent 
chefs de brigands et dévastèrent l'Aquitaine* 

Alphonse d'Espagne , seigneur dé Ltmel, marcha 
contre eux pour réprinier leurs brigandages ; mais 
ils défirent ses troupes , s'emparèrent de Saintes et 
la livrèrent aux flammes. 

Une nouvelle armée , commandée par le maré- 
chal de Bricbec , les atteignit, les battit, les dispersa 
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et termina ainsi cette étrange guerre^ noiminée alors 

la guerre dee bâtarde. 

Paix déSni. La paix n'ëtait pas encore définitivement rétablie 

i7r*"n'* entre la Fn^ce et l'Angleterre (i). Le nouveau roi 

'Mrwf *"" ^d^"®rd III y sommé par Charles de venir lui rendre 

hommage ) donnait pour excuse de son retard l'état 

d'agitation où se trouvait son royaume. Charles ne 

pouvait douter de la réalité de ce mot^f* 

De part et d'autre on nomma des commissaires 
qui s'accordèrent promptement et conclurent là 
paix. Toutes les places conqmses furent restituées 
à Edouard) qui promit de payer cinquante mille 
livres sterling au roi de France pour l'indemniser 
des dépenses de la guerre. 

Une amnistie générale fut accordée, à l'exception 
des Gascons, que des arrêts avaient condamnés. Ils 
obtinrent cependant la vie ; mais Charles les ban-* 
nit , et le roi Edouard promit de faire raser leurs 
châteaux. 
PrétentioDi Charlcs, sage et modéré dans sa politique, jd- 
â i'£npire. guait la fermeté à la prudence ; il avait su réprimer 
avec succès l'ambition hostile de l'Angleterre , l'hur 
meur turbulente des Flamands , ainsi que les dé-* 
sordres excités en France par quelques agitateurs* 
Il n'aurait compté les années de son règne que par 
des succès, s'il ne s'était laissé décevoir par la vaine 
espérance d'obtenir le titre d'empereur des Ro- 
mains ; mais son erreur fut courte , et l'échec qu'il 
éprouva n'humilia que son amour-propre, sans com* 
promettre la tranquillité du royaume* 

(i) i3a7. 
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Le pape Jean XXII, après être reste quelque 
temps neutre entre Frédéric d^Autriche et Louis de 
Bavière y tous deux prétendans à l'Empire, se dé- 
clara soudainement en faveur de Frédéric, au mo- 
ment où ce prince venait d'être battu et [pris à 
Muhldorf par les Bavarois. 

Le souverain pontife soutenait que,depuis Léon ni, 
il était reconnu qu'aucun empereur élu ne pouvait 
profiter de son élection avant qu'elle fût confirmée 
par le Saint-Siège j en conséquence il défendit à Louis 
de Bavière de se décorer des titres d'empereur et 
de roi des Romains. 

Louis, dans l'espoir d'enlever tout prétexte au 
pape et toute force à ses foudres, négocia si adroi-- 
tement avec Frédéric, qu'il obtint de celui-ci la 
renonciation solennelle au trône impérial. Mais lé 
saint père, alors changeant de batterie, s'adressa 
au roi Charles, et lui promit de le seconder de 
tout son pouvoir, s'il voulait se faire élire roi des 
Romains. 

Léopold d'Autriche, et Jean, roi de Bohême , 
beau-frère du roi de France, s'engagèrent à l'ap- 
puyer dans cette entreprise. Charles leur crut plus 
d'influence qu'ils n'en avaient réellement. 

Des éleeteurs et des princes allemands ,furent 
convoqués à Bar-3e-Ducj mais le roi Charles n'y 
trouva que le seul Léopold j et , comme la reine 
Blarie, sœur du roi de Bohême, était morte, ce 
prince diangea bientôt de parti , et prît ouverte- 
ment celui de Louis de Bavière; le monarque fran- 
çais, honteux du mauvais succès de cette intrigue, 
y renonça. 
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AfTiirei Oa parlût toujatirs de la croisade projetée ; et, 
bien qu'aueune mesure ne f&t prise pour l'exéeu- 
tioii de ce dessein, il répandit Falarme dans l'Orient, 
si mal secouru et si souvent détasté par les guer<- 
riers de l'Occident* 

L^empereur Andronic, qui redoutait autant que. 
les infidèles une nouvelle invasioda des troisés, en- 
Tpya des ambassadeurs à Charles jpowr l'ragager à 
se rendre médiateur entre leis églises grecque et 
latine. Le roi chargea Robert, roi de Sicile, et un 
moine, de traiter à Rome cette réconeiiiatiQn; ttiaia 
leurs tentatives restèrent sans succès. 

On trouve dans Nantis une aneedote qui prouve 
à quel point .les doctrine^ ultramontainea, les plu» 
contraires à l'autorité tetnporellid des prinees, exer^ 
casent encore à cette époque d'inSXience sur l'es- 
prit des souverains, des écrivains et des peuples* 

Au moment où le pape et Louis de Bavière agi- 
taient par leurs dissensiaos F Allemagne et l'Italie, 
deux docteurs fameux, mais enfans du diable (ce. 
sont les termes» de la chronique), l'un, Jean de 
Gaudunoin, et l'autre, Manliua de Padoue, vinrent 
trouver Louia, duo de Bavière, roi des Romains. 

* 

« Quel motif, leur ditnl , vous a fait quitter une 
>y terre de paix pour une terre de troubles? v 

« C^ast, répondirent-ils, une ^ grave erreur de 
)> FÉgliae de Dieu et le devoir de notr0 conscience 
» qui nous fHxt fait exiler et chercher un refuge 
» près de vous^cair c'est à voua qu'il appartient 
» de réprimer de ai graves erreurs et de révoqua 
» les actes injustes qu'elles entraînent. Nos adver- 
» saires prétendent à tort que l'Empire est soumis 
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» à VÉfhBQy car l'Empire exisiail ayant qno l'Église 
» eût aucune priacipauté ni autorité. EUe ne peut 
» donc soumettre l'Empire à sa puissance. 

» D est certain que plusieurs empereurs ont cou* 
» firme les élections des souyerains pontifes, con-r 
n Toqué des synodes, et leur ont fait jurer foi à leur 
» autorité suivant les droits de l'Empire» Donc les 
» prétentions alléguées depuis quelque temps oon^ 
)» tre l'Empire et ses libertés a/oki des usurpations 
» frauduleuses sur cet empire. C'est une vérité que 
3^ nous sommes prêts à soutenir contre tout h<Mnme, 
» et même au péril de notre vie. n 

« Le duc de Bavière^ dit Nangia, n^approuva paa 
» totalement cette démence, que des conseillers 
)i eitpérimentés lui firent considérer comme pro^ 
)» fane et pestiférée, d'après laquelle , s'il l'adop- 
» tait, il serait, avec raison, déclaré hérétique, 
yi donnant aiiisi au pape le moyen de le priver 
)i justement de tout droit à l'Empire* » Ils lui de- 
mandèrent même de châtier sévèrement ces doc*, 
teurs, parce que le devoir d'un empereur était 
non-seulement de défendre la foi, mais d'extirper 
les hérésies. 

Le duo de Bavière répondit qu'il serait inhumain 
de punir et de tuer dans son camp ceux qui avaient 
quitté leur patrie, leurs biens pour ses intérêts; il 
les laissa ^oao libres et les combla de présens. In- 
formé de ces faits, le pape Jean mit en jugement 
le due, les d^ux docteurs,, leurs j>artisans, et le» 
excommunia. 

L^ même pape,, ayant prêché un^ croisade con- ^"î*' , 
tre Galéas Viscçnti et les gpibelins, demanda, pour, du p«pe. 



des mon- 
naies en 
une »coie. 
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cette guerre 9 à toutes les provinces de France, un 
subside. Le roi s'opposa d'abord à la levée de ce 
tribut, comme contraire aux libertés et aux usages 
du royaume j mais ensuite, sur les instances du 
souverain pontife, qui proposait de lui céder la 
moitié du produit de cette levée de décimes, il 
consentit à ce que désirait le pape, déterminé sans 
doute par cette maxime : Do ut des. 
fiôdaction Le besoin d'argent éprouvé continuellement par 
nos rois, et renouvelé sans cesse par la nécessité 
de "réprimer des rebellions féodales et de soutenir 
des guerres ruineuses contre l'Angleterre, fit com- 
mettre de graves injustices au plus sage des princes: 
Charles, si sévère et si justicier au commencement 
de son règne , suivit les traces de son père : il se 
permit lui-même des actes arbitraires qu^il avait 
cru devoir punir en montant sur le trône. 

Sous prétexte d'établir dans le royaume l'uni- 
formité des poids et des mesures, il voulu t. aussi, 
sans égards pour les droits des seigneurs , assujettir 
toutes les moimaies à la même valeur et au même 
litre. 

Les évèques et les barons s'opposèrent vivement 
à cette entreprise, prétendant avec raison, con- 
formément au droit féodal , que son ordonnance ne 
pouvait avoir force de loi hors de son domaine et 
dans les seigneuries, sans avoir obtenu préalable- 
ment le consentement des seigneurs. Charles sou- 
tint son projet, qui n'avait, disait-il, que le biem 
public en vue. 

De jour en jour l'autorité royale devenait plus 
forte , et la résistance des nobles plus faible. Les 
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sàiéchàux et les coma&aaéres envoyés par le nA 
employant tour-à-tonr avec succès l'adresse et 
la menace^ on céda; presque toutes les mônnides 
forent fondues en une seule 'noimnëe àgmebi; lès 
autres n^eureht {dus de cours. 

Ce grand acte de puissance n'aurait mérité qiie ^ 
des éloges par son utilité , s'il eût été dicté par la ^^ ' 
bcMane foi. Mais Charles,, dont le trésor était vîde 
et ne pouvait suflBire aux tésis dé la guerre contre 
Edouard 5 abusa* du nouveau droit' qu'il s'était at^ 
n^é, et' altéra' les monnaies comnie ses prédéoes-^ 
seurs. Quelques grands Ya^saùx , qui s'étaient opposés 
à BOB préténti<ms9 lui vendirent leur anden droit de 
liattre monnaie; dès Ixxs aucun obstacle n'axrèta sa 
marche. 

« Cette altération des monnaies, dit Ccmdtllac, 
» expédient funeste employé par Charles et ses 
V prédécesseurs , lé iut encore par ses sucoe»^ 
» seurs. On s'étonne sans doute de l'av^iglemient 
» de. tous ces rois| «c'était l'effet de leur i^osance. 
» Les princes ,' incapables de connaître^ par e|ix^ 
» mêmes leiirs, vrais. intérêts, se livrent à des mi*- 
» nistres qui^ partageait]: les dépouilles des sujet», 
)» n.e se mettent pas en peine des pertes que ftira 
» bientôt leilr' maître. C'est assez' pour leur' justi- 
» fication qu'ils Âe' fiissoit que les fautes qu'on a 
n &ités avant eux; car lorsqti'il s'agit d'adminis- 
» tration puUîque , il semUe que l'exemple suffise 
» pour autoriser les abus. » 

Les'reSs et lés hommes d^tat ne sauraie^iit tvop 
lire et méditer Condillac; on pourrait dire des ou- 
vrages de ce vertueux, illustre et profond politique, 

70ME XVI. 19 



390 .'HISTOIRE . 

oe quB .Gic^dran di«aît é» Im wammA : CtH la 
mUon éùriie. 

On doit doue atlfibuer oette geàTe enreor da roi 
Charles à sa pDakâon» à aas oonoailkraet aitx mbecmi 
de son temps plus qu'à sa pecsontie; U ëfcail nala»- 
mlleiMiiit aage , faon^ ^iaéxtux^ and deFioacdre^ de 
k ju^èe jét des lattes. 

: Tout plrince qui prot^e les sciéaibes et pnopage 
ks: kuniènas) rend le plus jgBwad servie» à l'huma-^ 
mtày éa làdsAt les hommes iisoitiff dés langes de 
V4talt saarage et. des ténèbrea de la bu^bàrîe» Dé^i, 
au mîlkai du qtiatocBiènDie eiède^ malgi^é les obs- 
tacles queles préjugés et ksi supmtitiaDs oppo4- 
4Mdeiit à la caiscm pufaËqne^ efle <dierohait de toute 
part à se fiedre Jour, Dans ce réveil, Fîma^liatiett 
pnéQédia le jiiigeAéntj^ c'élaifa pèor.raiuoiir dies ro- 
maisa c^ de k poëaiey que la Ffftoce devait airiw 
peu* à.pe»; à eelui de la, sage Ubertë et de k vrak 
I^ttosophie^ 
ustiintion - Ca.fttt sous lo Tà|^ de Ghaiies et à T^Mque de 
^a^Iûl ^^^ ▼oyage à Toulouse^ que e^UiiMl les jeux 
floraux (1)» La guerre ctWky-.KwqimilkB» ses b&" 
johâra^ lei^ pacoaesiptkiift^ qui pwdaut nn ïBiéekiaoar 
dèrent de sang nos ]iiN»yiQaes i^éridionales ^ n'i^ 
vaieât pu y éteifidne k pàsmn naturelle de leurs 
habitaos pour k poésie^ kttr briikttt sokil était 
^Diebre Apoiloa pc»r.«u3C, et Jes cdiants des tronba- 
dours n'avaient jamis cessé d^ se &ire enlisndre au 
milieu des cris des comhattanty des hnrkraem des 
fMMitiM|iies^ et des gémissemeMide kuvs iwtiues. 

(i) 1S94. 



. SepinoUes troabadour», ayant Ibrmé tme petite 
associatLon sous le nom de la gaie sociéùf "dès toip^ 
badora, ëoriTireat une lettre dreulaire à ton» les 
poètes da Languedoc , pour les inviteir à ténir^ à 
Toulouse et & y faire la lecture de leurs vers; en 
même temps itt promirent une -violette d'or à V^vL-*' 
tenr de Fourrage qui serait çocaronné : le sujet èa 
ooacours devait être religieux* 

On se rendit avec enspressement à eétte fnTita-» 
ÛQù y et les sept associas ou maint6nmrê tinrent 
L'assemblée dans leur jardin* Ma|tre Arnaud de 
Vidal de Castdnauds»cy remporta le prix > obtint 
la violette^ et fut nommé docteuf en ta gaie scieneê. 

Les capitouls, magistrats de Toulouse, r^gulari-* 
eèrent cette institution, <jui devait attirer beaucoup 
d^argent et de voyageurs dstos leur ville } ils assi-* 
gnèrent des fonds pour ëtaUir un prix annuel j la 
nouvelle académie devait être sous la présidence 
d'un chancelier élu par les sept mainteneuta $ elle 
fet chargée de rédiger ses statuts sous le nom de 
hia du Jeu ^amour* ' 

' Nul ne pouvait obtenir le grade de docteur dans 
la gaie science, sans avoir subi préalablement un 
examen public 

Dans les troubles dvils, la diseorde ne respecte 
pas plus le temple des muses que celui des lois t le 
jardin des sept troubadours ayant été détruit, Vhh- 
tA de viHe leur ôflrit un refuge* 

Vers la fin de ce sièiie^iiiie fettune célèbre, née 
k Toulouse, Qémienee Istture , qui dut sa renommée 
à son amour pour la poésie, fonda par testament, 
en faveur Aesjeux df amour, deux nouveaux prix 
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flmniiels ; die ajoata l'ëglantine et le souci d^ai|;ént 
à la violette d'or» La reconnaîssance ërigea une sta- 
tue de marbre à laaure^ et le temps l'a respectée. 

Cette société libre des troubadours fut constituée 
régulièrement soiis Louis XIV comme académie ^ et 
placée sous la protection du chancelier de France* 
On augmenta le nombre des prix; le quatrième fut 
l'amaranthe d'or. Les académiciens j d'abord au 
nombre de trente-six^ furent portés à quarante. 
Mort La paix générale d<xit jouissait la France ^ fa- 
YOrisant led progrès des. arts et de làxiyilisalion, 
semblait^ après tant d'orages^ proniettre des jours 
heureux, et le peuple fondait de justes espérances 
sur le d^actère^gétiéreux et pacifique dé Charles. 
Mais une maladie rive termina son existence à 
Vincennes le i^' février i328, après sept années de 
règne ; il n'était âgé que de trente-rquatre ans. 

Ainsi mourut le dei^nier des trois fils de Philippe- 
Ie-*Bd : ces trois princes , remarquables par leur 
courage et leur beauté, et qui promettaient au 
trône une longue suite de rois, disparurent en 
moins de quatorze ans, sans laisser aucun héritier 
mâle, de leur couronne» . 
Ses enfiins. La première femme de Charles, Blanche de 
Bourgogne, lui avait donné deux enfans, Philippe 
et Jeanne ,' qtii moururent jaunes. La seconde , Marie 
de Luxembourg, mourut sans laisser de postérité, 
et la troisième , Jeanne , fille de Louis , comte d'É- 
vreux, ne donna le jour qu'à trois filles, dont la 
dernière, appelée Blanche, épousa Philippe, duc 
d'Orléans, dernier fils de Philippe de Yalois. 

La reine était enceinte de s^t mois lorsque sen 
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mari mourut : Charles, avant d'expirer, appela 
près de lui les grands de sa cour et leur dit': 
« Si la reine met au jour un fils , je suis certain 
» que TOUS le reconnaîtrez pour votre roi; et, si 
D elle ne met au monde qu'une fille , ce sera aux 
» grands barons de France d'adjuger la couronne 
» à qui il appartiendra; en attendant, je déclare ' 
» Philippe de Valois rëgent du royaume. » 

Ce fut Charles-le-Bel qui érigea en duché-pairie 
la baronnie de Bourbon en faveur de Louis, fils de 
Robert et petit-fils de saint Louis. « J'espère, dit-il 
» à celte occasion, que les descendans du nouveau 
» duc contribueront, par leur vaillance, à main- 
» tenir la dignité de la couronne. » 

Les armées de Charles furent commandées par Guerrière 
lesgénéraux qui s'étaient illustrés sous ses frères; il * "*""* '** 
leur adjoignit Jean des Barres, maréchal de France. 
Un des ministres qui possédait le plus de part à sa 
confiance^ était Pierre Remy. Il n'échappa point 
au sort de ses prédécesseurs^ car depuis il fut pendu 
comme eux. 

Les obsèques de Charles eurent Heu à Saint- 
Denis. Le président Hénault prononce, contre la 
mémoire de ce prince, un jugement trop rigou- 
rei^. Il fallait qu'il eût mérité l'affection de ses su- 
jets par sa douceur, par la pureté de ses mœurs ^ 
par son penchant à récompenser le mérite, par son 
dédain pour le faste et par son amour pour les 
lettres, puisque ses courtisans lui reprochaient de 
vivre plus en philosophe* qu'en roi. 

FIN DU TOME SIXIÈME. 
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